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Introduction :

«  Le passé, ce n’est pas simplement ce qui a été réalisé, c’est aussi les rêves qui ont été

faits. Et les traces du passé – un bâtiment, un livre, un morceau de musique – ne sont pas seulement

des traces effectives, palpables, mais aussi les traces d’un mouvement en direction d’un rêve qui ne

s’est pas réalisé. »1. 

C’est par cette citation de l’écrivain Jean-Christophe Bailly que je souhaiterais introduire

mon étude sur la patrimonialisation du Premier Empire en Bretagne. Je me suis en effet penchée sur

un sujet du patrimoine qui ne concerne pas uniquement des éléments matériels, traces concrètes

d’un épisode, d’une réalisation, d’une influence. Mon sujet aborde aussi parfois ce qui ne s’est pas

réalisé, comme le mentionne justement l’écrivain, ou bien des gestes et pratiques impossibles à

figer,  et  qui  commémorent,  pourtant,  eux  aussi,  à  leur  façon,  le  souvenir  de  cette  époque  en

Bretagne.

Afin  de  mieux  définir  ce  phénomène,  je  me  dois  de  m’attarder  sur  le  sens  du  mot

patrimonialisation. D’après Ahmed Skounti, il s’agit du  « processus par lequel des éléments de la

culture ou de la nature deviennent, à un moment donné de l’histoire des sociétés, investis de la

qualité  de  bien  patrimonial  digne  d’être  sauvegardé,  mis  en  valeur  au  profit  des  générations

actuelles et transmis aux générations futures ». Il s’agit d’un fait universel qui s'est accentué dans

les sociétés contemporaines. En effet,  c’est par peur de la mondialisation et  de l’uniformisation

qu'elles recherchent dans la culture et la nature des éléments qui confortent leur identité propre.

Mais il ne faut pas non plus nier à ce processus un certain caractère consumériste, qui pousse à cette

frénésie patrimoniale.

La patrimonialisation est multiforme. En règle générale elle prend d’abord pour cible des

vestiges,  à  savoir  des  monuments  ou  des  objets,  avant  de  s’intéresser  ensuite  à  des  éléments

immatériels. A l’origine focalisée sur un objet matériel emblématique d’une culture (par exemple le

monument pour la France) la notion de patrimoine s’est ensuite déplacée vers des formes moins

monumentales  (par  exemple  un  patrimoine  de  quartier  ou  un  tissu  urbain  historique)  puis  aux

paysages  culturels,  à  l’architecture  urbaine  moderne  et  contemporaine,  et  à  ce  qu’on  appelle

aujourd’hui le « patrimoine culturel immatériel ». 2 La convention de 2003 de l'Unesco définit cette

notion comme l'ensemble des pratiques, représentations, expressions, connaissances et savoir-faire

1Cécile GUITART C et RENCONTRES D’ARCHIMÈDE, La bataille de l’imaginaire, Toulouse, Editions de l’Attribut, 2009, p. 
131.
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– ainsi que des instruments, objets, artefacts et espaces culturels qui leur sont associés – que les

communautés, les groupes et, le cas échéant, les individus reconnaissent comme faisant partie de

leur patrimoine culturel.

Dans son article sur la patrimonialisation, Skounti tente de schématiser de manière générale

ce processus, même s’il  varie bien sûr selon les acteurs et  le contexte.  Cela commence par un

élément de la nature ou de la culture qui a une fonction F1 (par exemple la fonction de demeure

seigneuriale pour un château, celle d’espace naturel pour un parc, etc.). Puis cet élément peut soit

complètement disparaître ou se dégrader, soit se voir attribuer une nouvelle fonction F2, soit être

finalement inscrit dans une logique de conservation et de transmission.

SKOUNTI A., « De la patrimonialisation... », p.22.

Comme le montre ce schéma, tout ne devient donc pas patrimoine. Tout dépend s’il y a

remise au goût du jour de l’élément ou pas. La réalité essentielle à saisir est que le patrimoine

n’existe que s’il y a considération des hommes3, ce qui fait de la patrimonialisation un processus

complexe  de sélection et  de requalification,  mettant  en jeu des  valeurs  partagées,  reconnues  et

2A. SKOUNTI, « De la patrimonialisation. Comment et quand les choses deviennent-elles des patrimoines ? », Hespéris-
Talmuda, Vol. XLV, 2010, p. 19-34.

3Ibid.
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établies au fil  du temps.  Le patrimoine est  pensé et  construit  comme lié  à  la  spécificité  d’une

population et d’un territoire. Il est ainsi bien souvent combiné à la notion d’identité, comme miroir

des enjeux politiques qui font aussi de ces processus mémoriels des objets de luttes et conflits.4

Et  il  se  trouve que  parmi  les  périodes  historiques  suscitant  des  conflits  de  mémoire,  le

Premier Empire figure certainement parmi les plus controversées en France et ailleurs. Le règne de

Napoléon  Bonaparte,  militaire  corse  ayant  gravi  les  échelons  du  commandement  grâce  à  la

Révolution avant de prendre le pouvoir par un coup d’état le 9 novembre 1799, n’a jamais cessé de

susciter  les  passions.  En  témoigne  en  juin  2013  un  sondage  sur  le  site  LINTERNAUTE  –

HISTOIRE  qui  désigne  Napoléon  comme  personnalité  historique  préférée  des  Français  avec

28,50% des voix devant le général de Gaulle et Louis XIV. Les commentaires qui reviennent alors

sur le site en parlent comme un « symbole de la grandeur de la France », et une « personnalité

complexe »5.

Inversement,  si  le  personnage  fascine  de  par  son  ascension  fulgurante, et  son  caractère

extrêmement  romancé  par  la  suite  dans  les  témoignages  de  ses  contemporains,  il  déchaîne

également les polémiques. Pour nous resituer dans le contexte commémoratif actuel, ses détracteurs

les plus acharnés sont aujourd’hui les historiens comme Claude Ribbe, qui dans son ouvrage  Le

crime de Napoléon, paru en 2005, le considère comme un Hitler avant l’heure, et les populations

d’Outre-Mer qui lui reprochent le rétablissement de l’esclavage. Ce mouvement de contestation a

notamment entraîné une polémique au moment du bicentenaire du sacre et d’Austerlitz en 2004.

Cette accusation touche cependant aussi d'autres personnages historiques bien connus, tels

que le ministre Colbert, initiateur de la loi de mars 1685 sur le rapport maîtres-esclaves dans les

colonies françaises d’Amérique, qui a donné lieu au fameux Code noir. Les militants mémoriels ont

fait de ce code un symbole de l’horreur esclavagiste, tandis que selon Jean-François Niort, auteur de

Le Code noir. Idées reçues sur un texte symbolique, si Colbert a agi dans une volonté d’affirmation

du pouvoir royal dans les colonies, il n'a fait que reprendre le droit déjà existant dans ces colonies et

y  apposer  le  sceau  royal.  Faire  porter  toute  la  responsabilité  sur  le  texte  négligerait  les

responsabilités de chacun, notamment celles de Louis XIV et des colons6.

4Julien BONDAZ, Cyril ISNART et Anaïs LEBLON, « Au-delà du consensus patrimonial. Résistances et usages contesta-
taires du patrimoine », Civilisations, 61-1, Bruxelles, 2012.

5 Benoit GOURIOU, Le tourisme napoléonien : exemple de Pontivy, mémoire de Licence pro tourisme, Saint Brieuc, 
Université Rennes 2, 2015, p. 3.

6Jean-François NIORT, « Code noir : Faut-il brûler Colbert ? », Histoire, n°442, p. 13-18, décembre 2017.
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Concernant  Napoléon,  ce  genre  de  polémiques  complique  la  récupération  politique  du

personnage. En 2014 l’ouvrage de l’ancien premier ministre Lionel Jospin,  Le Mal napoléonien,

témoigne toujours d’une opposition de la gauche qui le considère comme un dictateur à l’opposé

des  valeurs  républicaines.  La  droite  française,  elle,  reste  pour  sa  part  mitigée.  Une  partie  est

manifestement  gênée  par  cet  héritage,  comme  le  président  Jacques  Chirac,  qui  refuse  de

commémorer le bicentenaire d’Austerlitz en 2005. D’autres en revanche assument leur admiration,

comme l’ancien premier ministre Dominique de Villepin avec ses livres Les Cent-Jours ou l’esprit

de sacrifice paru en 2001, ou La chute ou l’Empire de la solitude, 1807-1814 paru en 2008.7

Il en va ainsi souvent des personnages historiques traînant derrière eux une légende noire.

On peut citer l'exemple d'une autre figure politique extrêmement controversée, haïe ou admirée,

qu'est le révolutionnaire Maximilien Robespierre. Au cours des années 2000, le personnage a été

récupéré par  beaucoup de non-spécialistes,  notamment des  psychanalystes,  qui  voient  en lui  le

précurseur des totalitarismes du XXe siècle, un personnage médiocre mais fou, à mi-chemin entre

l’idéologue  froid  et  le  monstre  sanguinaire.  Tout  comme  Napoléon,  Robespierre  demeure  un

personnage politique extrêmement complexe,  en tant qu'héritage encombrant et honteux pour la

gauche  socialiste,  symbole  de  la  haine  révolutionnaire  pour  l’extrême-droite,  mais  source

d’inspiration revendiquée par l’extrême-gauche8.

Ces  polémiques  font  que  les  évènements  du  premier  Empire  suscitent  parfois  aussi  un

simple non-lieu, une ignorance délibérée. C’est notamment le cas lors de la commémoration du

bicentenaire de la bataille de Waterloo en 2015. Le président François Hollande n’a pas participé à

la  reconstitution  en  Belgique,  car  il  était  alors  occupé  à  commémorer  le  70e anniversaire  des

débarquements en Normandie et en Provence, ainsi que les centenaires des batailles de la Première

Guerre mondiale.  Seul l’ambassadeur français en Belgique s'y est déplacé, car le gouvernement

français ne voyait pas l'intérêt de commémorer une défaite française. Des historiens spécialistes du

Premier Empire comme Patrice Gueniffey ont d'ailleurs regretté que les politiques n'aient pas vu

aussi en Waterloo le début d'une période de paix européenne à la durée extraordinaire9. Mais nous

verrons  que  ces  dénis  ne  sont  pas  l'apanage  des  grandes  commémorations,  et  qu'on  peut  les

retrouver aussi bien à l'échelle locale, en Bretagne.

7Ibid., p.7.

8 Marc BELISSA et Julien LOUVRIER, « Robespierre dans les publications françaises et anglophones depuis l'an 
2000 », Annales historiques de la Révolution française, 2013/1 (n° 371), p. 73-93.

9David REVEAULT D’ALLONNES, « En France, on a autre chose à faire » », Le Monde, 18 juin 2015.
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A la différence de personnages comme Robespierre, dont la légende noire empiète toujours

sur  la  vérité  historique,  le  personnage  de  Napoléon  a  également  la  particularité  de  bénéficier

également d'une légende dorée, née de sa propre propagande et relayée ensuite par ses partisans, et

qui n'a eu de cesse d'envahir l'historiographie jusqu'à aujourd'hui, aussi bien dans les témoignages,

la littérature ou les manuels scolaires, ce qui a tendance à scinder les ouvrages en deux camps. Cela

dit, d'après l’historien Pierre Branda, la situation est plus calme qu’elle ne l'était en 2005 : la presse

et les chaînes de télévision ont par la suite multiplié les numéros et les émissions consacrés à la

période,  et  plusieurs expositions et  passionnés mobilisés ont permis de rétablir  la balance entre

légende noire et  légende dorée. L'auteur parle même de « neutralité bienveillante » vis-à-vis de

l'empereur et  de son époque10.  L’ambiguïté du personnage de Napoléon n'empêche en effet  pas

l'intérêt  ou  le  respect  pour  d'autres  acteurs  de  son entourage,  même  peu  connus.  Le  maréchal

Lannes,  décrit  par  ses  contemporains  comme  un  homme  brave  et  sincère,  et  très  apprécié  de

Napoléon,  a  par  exemple  un monument  qui  lui  est  dédié dans  sa ville  natale  de Lectoure.  On

retrouve également d'autres statues de lui dans la cour d’honneur du château de Versailles, sur la

face du palais du Louvre et dans le parc du lycée militaire de Saint-Cyr, dont il est le parrain de la

180ème promotion. Son nom figure également sur l’Arc de Triomphe, et baptise un boulevard à

Paris. Par sa bravoure  au combat, ses origines modestes et sa mort héroïque, ce personnage incarne

le modèle de l'officier d'Empire et du courage militaire, et est beaucoup moins controversé que

Napoléon. Quand bien même le maréchal Lannes a aujourd'hui été quelque peu oublié, la statuaire

et l'odonymie témoignent d'une volonté, au XIXe siècle, de perpétuer sa mémoire, et par-là même

d'un début de patrimonialisation.

Il n'existe pas d'études exhaustives sur le patrimoine napoléonien. Les monuments les plus

célèbres comme l'Arc de Triomphe ou le tombeau des Invalides ont bien sûr toujours fait couler

beaucoup d'encre. Les polémiques, comme nous l'avons vu, reviennent également souvent dans le

champ médiatique, de même que des collaborations européennes ont récemment vu le jour. Mais

qu'en est-il de la notion de patrimoine attaché à cette époque ? De cette ambiguïté du personnage,

de sa récupération politique, de son impact sur les infrastructures et sur les arts ? Quel genre de

patrimoine  tous  ces  éléments  constituent-ils ?  Quelles  sont  les  particularités  de  la  mémoire  du

Premier Empire ? Quelles politiques de patrimonialisation peut-on mettre en place ? Je ne pourrai

pas répondre à toutes ces questions dans ce mémoire, mais j'ai tenté d'apporter quelques réponses

concernant un territoire plus restreint, à savoir la Bretagne au sens historique, incluant l'ancienne

Loire-Inférieure, aujourd’hui appelée Loire-Atlantique.  

10Pierre BRANDA, « Napoléon ne suscite plus des guerres mémorielles aussi virulentes », Le Monde, 18 juin 2015.
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La chronologie de mon sujet s'étend de 1799 à 1815, depuis le début du Consulat jusqu'à la

chute de l'Empire. Avant l'ascension au pouvoir du jeune Bonaparte, la Bretagne était déjà une terre

d'opposition à la Révolution. Dès 1791, des nobles royalistes s'associent pour soulever les paysans,

avec le soutien du clergé réfractaire : c'est le début du mouvement de révoltes appelé chouannerie

qui frappe le Nord-Ouest de la France. Le mouvement reprend ensuite avec la prise de pouvoir de

Bonaparte. Mais ce dernier réussit à mener une politique de pacification de l'Ouest, et finira par y

étendre son pouvoir comme dans le reste de la France. Il y mettra notamment en chantier des projets

dont nous aurons l'occasion de parler dans ce mémoire.  Bien que la plupart  de ses réalisations

n'aient pas eu le temps d'aboutir sous son règne, et que certaines soient tombées dans l'oubli, la

plupart ont été achevées par les régimes suivants et continuent de vivre aujourd'hui en Bretagne, ce

qui me ramène à la citation de Bailly concernant ce rêve « qui ne s’est pas réalisé » qu'est le passé.

La notion de patrimoine napoléonien en Bretagne offre un paradoxe intéressant : quel peut

bien être ce patrimoine, dans une région à laquelle on n'associe pas le nom de Napoléon (qui de plus

était Corse) et qui n'a jamais cessé de lui être hostile (quand bien même nous verrons que tous les

Bretons  n'étaient pas des chouans,  loin de là) ? Et pourtant,  aujourd'hui  encore,  les  réalisations

napoléoniennes sont toujours là, et certaines font même partie du patrimoine emblématique breton.

Les questions que je me suis posées sont donc les suivantes : quelle patrimonialisation du Premier

Empire  trouve-t-on  en  Bretagne ?  Quelles  sont  ses  formes ?  Ses  acteurs ?  Ses  enjeux ?  Sa

mémoire ?

 Au moment  où  j'ai  débuté  mes  recherches,  je  ne  connaissais  que  deux  ou  trois  de  ces

vestiges bretons du Premier Empire, mais par la suite, en dressant l'historique de la région afin de

bien comprendre l'impact de la période sur elle, j'en ai trouvé bien d'autres. Je me suis tout d'abord

demandé quelles traces physiques le premier Empire avait laissé en Bretagne jusqu’à aujourd’hui,

en pensant à des monuments ou à des structures, qui sont les objets de patrimoine les plus évidents à

identifier. Je me suis ensuite demandé quel souvenir les Bretons avaient pu garder de la période,

élément très important dans le processus de patrimonialisation, car un objet ne devient patrimoine

que si le groupe le reconnaît comme tel, d'où la nécessité pour moi de consacrer une partie à ce

sujet.  Enfin,  je  me suis  demandé comment cet  héritage était  patrimonialisé.  Quel  point  de vue

retrouve-t-on aujourd’hui sur la période ? Quelle valorisation en fait-on et pour quels enjeux ? Y a-t-

il  des formes de patrimoine immatériel ? Y a-t-il aussi  des absences de patrimonialisation dans

certains cas ? Voilà toutes les questions auxquelles je m'efforcerai de répondre dans la suite.
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 Partie 1 : La Bretagne napoléonienne

Tenval an deiz ‘barzh an ti-man

‘N hani ‘garan n’eo ket aman.

Aet da servij er rujumant.

Napoleyon n’eo ket kontant.

Da wel’ merc’hed er rujumant.

Sombre le jour dans cette maison,

Celui que j’aime n’est pas ici,

Il est allé servir au régiment.

Napoléon n’est pas content

De voir des filles dans le régiment.

Chanson bretonne du Premier Empire.1

1SKOL VREIZH (dir.), Histoire de la Bretagne et des pays celtiques, T. 4 : La Bretagne au XIXe siècle, Skol Vreizh, 1975, 
p. 59. A noter qu'elle fut reprise par le chanteur et harpiste breton Alan Stivell dans son album Reflets paru en 1970.
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Avant d'aborder le souvenir  laissé par le Premier Empire, et  la patrimonialisation qui en

découle aujourd'hui, il est nécessaire de revenir tout d'abord sur les évènements de cette période en

Bretagne, et l'influence qu'elle a eue sur la région.
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Chapitre 1 : Les réalisations napoléoniennes en

Bretagne

Dans ce premier chapitre, nous allons introduire brièvement la façon dont le régime impérial

s'est instauré en Bretagne, et quels ont été ses apports dans la région. Certaines de ces réalisations

napoléoniennes, comme nous le verrons dans les parties suivantes, sont aujourd'hui devenues des

objets patrimoniaux.

a) L’instauration du régime en Bretagne

Notre période commence en 1799 : c'est à partir de cette date que le général Bonaparte,

fraîchement revenu de sa campagne d'Egypte, décide de jouer un rôle politique important en France.

Le 9 novembre, date plus connue sous le nom de 18 Brumaire, Bonaparte réalise un coup d’état à

Saint-Cloud,  où  s'ouvrent  les  assemblées  des  Anciens  et  des  Cinq-Cents.  Le  soir,  les  députés

contraints votent le remplacement du Directoire par une commission exécutive provisoire de trois

consuls,  formant  le  nouveau régime du Consulat,  dont  Bonaparte  contrôle  en réalité  toutes  les

ficelles. Le nouveau Premier consul organise ensuite en juin 1802 un plébiscite pour demander au

peuple  sa  nomination  comme  consul  à  vie.  Suite  à  un  attentat  royaliste  manqué,  dont  nous

reparlerons, Bonaparte sent son pouvoir en danger, et décide de le rendre héréditaire. Le 18 mai

1804,  le  Sénat  ratifie  le  texte  qui  modifie  la  constitution,  et  confie  le  gouvernement  de  la

République à un empereur qui peut le transmettre à sa famille. Le plébiscite de juin 1804 approuve

en majorité cette décision, même si les chiffres ont été enjolivés. Le 2 décembre, Napoléon est ainsi

sacré empereur des Français par le pape, afin de donner à son titre une légitimité religieuse.

Le  18  mai  1804,  lors  du  résultat  du  sénatus-consulte  proclamant  l’Empire,  les  Bretons

participent peu au scrutin pour marquer leur désapprobation, et les voix en faveur de l’Empire y

sont nettement inférieures au reste du pays1. En Bretagne, au moment de la prise de pouvoir de

Bonaparte, on assiste à un dépérissement de la chouannerie dû à une lassitude engendrée par huit

années de guerre civile, mais également au renforcement de l’Etat avec la mise en place des sièges

des départements, et du retour des prêtres insoumis. L'arrivée des préfets dans chaque département

en mars 1800 accroît cependant les tensions, car ils font interdire tout culte clandestin, et poussent à

la réconciliation des deux clergés en leur faisant partager les églises paroissiales. En Bretagne, les
1Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005.
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cinq préfets nommés par Bonaparte ont pour mission de mener une politique d’apaisement dans

cette région d'opposition2. Un senatus-consulte du 3 avril 1813 mit en place les gardes d'honneur,

des bataillons de jeunes gens issus des meilleures familles de chaque département pour devenir

cavaliers, soit par la base du volontariat, soit par désignation du préfet, et aux frais des familles. Les

Côtes du Nord en fournirent 70, le Finistère entre 54 et 107, l’Ille-et-Vilaine entre 61 et 122, la

Loire-Inférieure entre 47 et 94, de même que pour le Morbihan. Le 22 septembre 1810, une levée de

32 000 conscrits bretons fut organisée pour le service de la Marine sur les classes de 1813 à 1816.

Les Côtes du Nord durent alors fournir 1 488 hommes, le Finistère 1 284, l’Ille-et-Vilaine 1 336, la

Loire-Inférieure 1 048 et le Morbihan 1 124. Comptons en plus le service d'équipage de haut-bord,

pour lequel les Côtes du Nord durent fournir 744 conscrits supplémentaires, le Finistère 642 pour

Brest, L’Ille-et-Vilaine 608 pour Cherbourg, la Loire-Inférieure 524 pour Lorient, et le Morbihan

198 pour Lorient également, ainsi que 364 pour Brest, ce qui acheva de dégarnir les campagnes

bretonnes3.  La  garde  nationale  n’entra  quant  à  elle  en  activité  qu’en  1813,  et  le  département

costarmoricain dut  pour sa part  lever  4800 hommes,  et  entretenir  en plus  les  charges  des trois

compagnies de garde-côtes, 288 hommes répartis sur une trentaine de corps de garde de Fort La

Latte à Perros. Fait intéressant et unique à l'échelle nationale, les conscrits bretons supportaient mal

la chaleur des climats de l’Italie, l'Illyrie ou la Dalmatie. A partir de 1810, l’autorité militaire décida

qu’ils  ne  franchiraient  plus  les  Alpes  et  seraient  affectés  à  des  terrains  d’opération  plus

septentrionaux !4

Sous l'Empire, l’enseignement primaire reste assuré par des prêtres ou des religieux, dans

des « petites écoles » réservées aux garçons, que le départ des réfractaires priva de leurs meilleurs

éléments.  La  loi  du  11  floréal  an  X (1er mai  1802)  crée  les  lycées,  qui  remplacent  les  écoles

secondaires.  En  Bretagne  il  n’y  en  eut  que  trois :  Nantes,  Pontivy  et  Rennes.  Ces  nouveaux

établissements  firent  face  à  un  problème  de  recrutement,  car  le  clergé  voulait  en  contrôler  le

personnel et les programmes, et les dénigrait en permanence. La création en 1808 de l’Université

impériale  place  les  écoles  secondaires,  appelées  collèges,  sous  le  contrôle  de  l’Etat.  Les  petits

séminaires doivent alors fusionner avec les collèges, fusion que les évêques retardèrent, et mirent à

profit pour faire entrer un nombre croissant de prêtres dans leur personnel5.

2Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire: 1789-1815, Rennes, Éditions Ouest-France, 2004.

3Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, op. cit., p.13.

4Pierre LE BUHAN, Soldats bretons de Napoléon (1796-1815), Saint-Brieuc, Editions Pierre Le Buhan, 2012.

5 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., p.241-244.
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Nous  verrons  par  la  suite  plus  en  détail  le  rôle  du  clergé,  ainsi  que  les  réactions  des

populations bretonnes à la mise en place du régime impérial. Mais il s'agit tout d'abord d'étudier les

constructions de la période dans la région.

b) Pontivy, le canal de Nantes à Brest et la visite impériale à Nantes

Le meilleur exemple de construction napoléonienne en Bretagne, et auquel je consacrerai un

chapitre  dans  la  dernière  partie,  est  celui  de  Napoléonville.  Après  l’affaire  Cadoudal,  et  les

réminiscences de la chouannerie dont nous reparlerons en détail, le Morbihan passe pour le foyer

endémique  de  l’insoumission.  Bonaparte  a  alors  déjà  créé  en  1804  un  camp  permanent  pour

surveiller la Vendée, sous la forme d’une ville-garnison devenue La Roche-sur-Yon. L'empereur

décide de créer son alter ego en Bretagne, et en 1805 un décret est pris à Milan pour implanter une

ville nouvelle sur le site de Pontivy,  ville « bleue » au milieu de campagnes « blanches », et qui

permettrait d’écraser dans l’œuf toute agitation chouanne. La première pierre de la nouvelle ville est

posée  le  12  août  1807,  mais  en  1814  la  trame  du  réseau  des  rues  n'est  faite  qu'autour  d’une

esplanade rectangulaire terminée en demi-lune du côté du canal du Blavet, et de l’autre côté de la

rivière la caserne, la sous-préfecture, la prison et le tribunal restent inachevés à la fin de l’Empire.

Napoléonville, ainsi rebaptisée à la demande de ses habitants, ne joua finalement aucun rôle dans

l’écrasement de la chouannerie de 18156.

En Bretagne, Napoléon innova également dans le réseau fluvial. L’utilisation des voies d’eau

en Bretagne est  très  ancienne et  déjà mentionnée au XIIe siècle,  mais  c’est  sous l’Empire que

l’ensemble du réseau de navigation se concrétise. Afin de déjouer les blocus maritimes anglais,

l'empereur  voulait  relier  les  ports  par  voies  d’eau  intérieures,  pour  assurer  sans  danger

l’approvisionnement des trois arsenaux (l'Indret à Nantes, Lorient et Brest), mais aussi développer

le  commerce  dans  la  région,  qui  reste  isolée  en  raison  des  voies  de  communication  terrestres

insuffisantes  et  mal  entretenues.  Ces canaux sont devenus par  la  suite  un atout  majeur dans le

développement de la Bretagne. Dès 1783, les Etats de Bretagne avaient créé une Commission de la

Navigation  Intérieure  afin  de  réaliser  ce  projet  de  canal  de  Nantes  à  Brest,  mais  la  période

révolutionnaire a ensuite freiné les travaux. A partir de 1804, Napoléon entame pour la première

fois le chantier, mais limite son financement au profit de ses campagnes militaires. Les chantiers

cessent après son abdication en 1815, et ne reprendront qu’en 1822 grâce aux emprunts contractés

6Ibid., p.14.
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auprès de la nouvelle Compagnie des Canaux de Bretagne, pour être achevés en 1848. Nous aurons

tout l'occasion de reparler plus tard de ce fameux canal de Nantes à Brest.

Enfin, outre ces deux réalisations, une visite officielle de l'empereur eut également lieu en

Bretagne, à Nantes, en 1808. Le mardi 9 août, Napoléon arrive dans la ville avec Joséphine. Pour

l’occasion,  une garde d’honneur est  formée sous le commandement de l’armateur  nantais  Peter

Deurbroucq.  Le  cortège  impérial  arrive  à  2  h  30  du  matin,  Napoléon  étant  accompagné  des

ministres Talleyrand, Decrès, Maret et des généraux Dufour, Duroc et Bertrand. Le préfet de la

ville, Antoine de Vischer de Celles, lui adresse ce discours : « Sire, le monde est plein d’admiration

pour votre Majesté. La France lui doit son bonheur et sa plus grande gloire. ». L'empereur est

malheureusement de mauvaise humeur, car il arrive de Napoléon, alias La Roche-sur-Yon, qu’il a

quitté la veille sur le chemin, et n'est pas du tout satisfait de la construction de la ville. Il a même

destitué l’ingénieur  Cormier.  Mais  la  population nantaise,  elle,  l’acclame vivement,  les  cloches

sonnent  dans  tous  les  quartiers  alors  que  le  maire  Jean-Baptiste  Bertrand-Geslin  et  le  conseil

municipal lui présentent les clefs de la ville sur un plateau.  L’empereur les lui  rend en disant :

« Elles sont en bonnes mains. ». Les cavaliers escortent ensuite le couple impérial jusqu’à l’hôtel

d’Aux, qui est  mis à sa disposition.  Depuis 1800, le préfet l’habite, et pour l’occasion il a fait

décorer le mobilier de la lettre N. Napoléon y reçoit le conseil général, les corps de la magistrature

et les maires du département.

A 9 h du matin, après s’être reposé, il accorde une multitude d’audiences, tout en dictant,

comme à son habitude, des lettres aux grands dignitaires, afin de poursuivre les affaires d’Etat.

Mathurin Crucy, architecte de la ville, lui présente alors le nouveau plan de la Bourse, Napoléon

approuve le projet, et le 11 août, avant son départ pour Paris, il signe un décret pour l’achèvement

des  travaux.  La  frise  de  la  grande salle  sera  faite  par  François  Sablet  et  représentera  la  visite

impériale  à  Nantes.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu'il  est  advenu  de  cet  édifice.  L’après-midi,

l'empereur  visite  Nantes  à  pied.  On a placé à  son intention un aigle  au sommet  de la  colonne

centrale, face à l’hôtel7. Il visite ensuite le tout nouveau lycée nantais, accompagné par le préfet, le

commandant de la garde d’honneur,  et  Mgr Jean-Baptiste Duvoisin,  évêque du diocèse nantais.

L’établissement a été inauguré le 8 mai 1808 seulement. On présente à Napoléon le jeune Chaillou,

meilleur élève du lycée. L’empereur entre dans le bâtiment et pose des questions sur les différents

cursus. Après cela, il se promène à cheval dans Nantes et contemple les différents monuments, en

avouant que la ville est « admirablement située ».

7Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, op.cit., p. 13.
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Le théâtre Graslin, incendié le 24 août 1796, est l’objet d’un décret impérial que l'empereur

paraphe le 11 août, afin qu’il soit reconstruit. Sa reconstruction commencera en 1813. L'édifice est

classé monument historique depuis 1998. Près de la place Graslin, le cours Henri IV est rebaptisé

cours Napoléon, puis deviendra définitivement le cours Cambronne, en souvenir du général nantais

qui s'illustra à Waterloo et dont nous reparlerons plus tard. Par décret du 24 décembre 1802, le

premier Consul avait créé la Chambre de Commerce de Nantes. Le 15 août 1812 la Bourse de

Nantes fut donc inaugurée, le jour de la Saint-Napoléon. Le mercredi 10 août, à 4 h du matin,

Napoléon embarque au quai de la fosse sur un petit yacht. Il fait alors un premier arrêt à l’arsenal

d’Indret, situé à 10 km en aval de Nantes, où il demande à visiter la fonderie de canons. Puis, à 10 h

30 il arrive à Paimboeuf, où il est accueilli sur le quai par le maire Mr Gantreau, qui lui remet les

clefs de la ville. Après le discours du sous-préfet Mr Aubert et du maire, il passe en revue la garde

d’honneur avant de se rendre à la sous-préfecture. Il visite ensuite le chantier naval qui fournit 15%

de la flotte française. Avant de partir, Crucy présente à l’empereur un projet de construction d’un

port à Saint-Nazaire, que Napoléon approuve immédiatement par ces mots : « Depuis longtemps,

j’avais  le  pressentiment  qu’on  pouvait  construire  des  vaisseaux  à  l’entrée  de  la  Loire. »8.  Il

transmet par la suite ses intentions aux ingénieurs des Ponts et Chaussées pour qu’ils commencent

les devis et les plans. Les travaux ne seront cependant lancés qu'à partir de 1828. La visite impériale

se  termine  à  midi,  par  le  cadeau  de  3000 francs  fait  par  l'empereur  aux  rameurs  de  la  galère

impériale qui l’ont amené ici. Il rentre à Nantes à cheval, et à son arrivée passe en revue le 9ème

régiment de dragons, avant de décorer le préfet de la légion d’honneur. Durant la soirée, un bal est

organisé et un feu d’artifice est tiré au cirque du Chapeau-Rouge. Plus tard, lors du voyage de son

neveu Napoléon III en Bretagne, on retrouvera le même cérémonial lors du séjour de l'empereur

dans une ville.

Le lendemain, jeudi 11 août, l'empereur est attendu à Napoléonville dans le Morbihan, mais

alors qu’il s’entretient du projet du port à Saint-Nazaire, l'arrivée d’un courrier en provenance de

l’Espagne lui fait annuler la suite du voyage en Bretagne, suite à la nouvelle de l'abdication de son

frère Joseph. Napoléon quitte donc Nantes à 13 h et remonte sur Paris. Il ne s'aventurera pas plus

loin en Bretagne, et contrairement à ce qui était prévu, Napoléonville ne verra jamais son fondateur.

On ignore donc s'il en aurait été davantage satisfait qu'il ne l'a été de La Roche-sur-Yon. Ce court

séjour en Bretagne semble cependant lui avoir plu, puisque de retour dans la capitale, il confia à

Jacques Defermon des Chapellières, son directeur des Finances, natif de Châteaubriant : « Vous ne

m’aviez pas trompé, je suis touché de l’accueil que j’ai reçu de vos Bretons. Les Nantais ont fait des

8 Ibid., p.13.
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folies pour moi. »9. Cette remarque montre que malgré les rapports difficiles que le régime eut avec

les Bretons, l'empereur n'en était pas moins prêt à reconnaître leurs mérites lorsqu'ils voulaient bien

aller dans son sens.

Après Pontivy, l'empereur avait prévu de voyager jusqu'à Brest. bretagneweb.com.

Il  est  à  noter  que  la  visite  à  Nantes  n'est  pas  le  seul  voyage qu'il  réalisa  en  Province.

Napoléon, alors encore appelé Bonaparte, avait déjà voyagé dans le Nord à l’été 1803.  A l'époque,

l'ambiance  avait  été  beaucoup  plus  effervescente,  dans  une  population  très  anglophobe,  qui

partageait avec le reste de la France l'engouement des premières années pour le charisme du chef et

ses victoires militaires. La foule s'était pressée en affluence sur son passage, et Bonaparte avait été

salué comme « l’enfant chéri  de la victoire ».  On voyait  alors  en lui  le seul homme à pouvoir

pacifier  l’Europe  et  assurer  la  gloire  militaire  de  la  France  face  à  l’ennemi  de  toujours,

l’Angleterre10.

Si  ces  épisodes  et  réalisations  de  la  période  napoléonienne  en  Bretagne  demeurent

aujourd'hui peu connus, et nous tenterons par la suite d'expliquer pourquoi, le régime n'a pas moins

9Ibid., p.13.

10Nathalie PETITEAU, Les Français et l’Empire, 1799-1815, Avignon, Éditions universitaires d’Avignon, 2008.
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laissé sa trace dans la région qu'il ne l'a fait ailleurs en France. Mais on ne peut pas comprendre

cette époque sans étudier les diverses résistances au régime qui secouèrent la Bretagne, et qui par la

suite y ont façonné la mémoire du Premier Empire.  
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Chapitre 2 : Les résistances bretonnes
Il est impossible de retracer l'histoire de la Bretagne sous le Premier Empire sans mentionner

quelles furent exactement les réactions des Bretons au régime, et comment la région s'est taillée une

telle image de bastion de résistance.

a) Les réactions des Bretons

Très vite, dès la prise de pouvoir de Bonaparte, la Bretagne devint aux yeux des royalistes le

fief  et  le  symbole d’une hostilité  obstinée au général  corse,  et  qui  ne pouvaient  que servir  les

intérêts des Bourbons1. Dans les ouvrages que j'ai consultés, j'ai pu retrouver divers témoignages

populaires de cette opposition bretonne : en janvier 1805, un marin de Brest, Kergoat, capitaine sur

un bâtiment de transport,  est  ainsi  dénoncé pour avoir  dit  au moment du couronnement devant

plusieurs marins « qu’il était étonnant que Bonaparte eût enlevé aux Bourbons un trône qui leur

appartenait et que s’il ne s’empressait pas de le leur rendre, il lui arriverait malheur »2. Cet homme

n’étant pas connu pour un quelconque engagement politique, cet exemple montre bien que pour

certains Français, l’évolution vers l’Empire n’était pas dans l’ordre des choses, et qu'un souverain

devait forcément être Bourbon. Il y eut une myriade d'interpellations de ce genre sous Napoléon,

comme celle, en avril 1808, de Gardin Dubois Dulié, ancien émigré de Loire-Inférieure, arrêté à

Rennes pour avoir  chanté la messe pour le roi,  Domine salvum fac regem Ludovicum. Il  aurait

répondu ne connaître de roi légitime que les Bourbons, Napoléon n’étant pour lui qu’un usurpateur3.

Il y eut des propos séditieux de ce genre partout en France, en particulier dans les dernières années

du règne où le  mécontentement  se  généralise4.  Mais  si  le  royalisme est  fortement  implanté en

Bretagne,  dans  les  autres  départements  les  propos  contre  le  régime  concernent  davantage  la

nouvelle législation sur les bois ou les biens communaux, et viennent le plus souvent d’individus

ivres ou isolés.

1Roger DUPUY,  La Bretagne sous la Révolution et l’Empire : 1789-1815, Rennes, Éditions Ouest-France, 2004, p.228.

2 Nathalie PETITEAU, Les Français et l’Empire, 1799-1815, Avignon, Éditions universitaires d’Avignon, 2008,  p.151.

3Ibid.

4Ibid.
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Mais tous les Bretons n'étaient pas de fervents royalistes non plus. On trouve également des

exemples de soutien à l'Empire, comme celui d'un certain Landry de Rennes, qui le 11 mai 1804

écrivit au futur empereur pour le remercier d'avoir donné à la France la paix extérieure et l’ordre

intérieur par le code civil et criminel, et l'inviter à la consolider encore en garantissant la vente des

biens nationaux, en abolissant la peine de mort et en s’engageant à ne jamais rétablir la noblesse

héréditaire5. Sa gloire militaire facilite en effet l’acceptation de l’Empire par la population française.

Si ce sont principalement les sources policières qui nous informent sur l'état d'esprit des Bretons, il

arrive cependant aussi qu'elles enjolivent la réalité pour aller  dans le sens du régime. Ainsi, un

bulletin de police du 2 février 1813 affirme qu’à Brest l’opinion soutient la guerre contre la Sixième

Coalition : « On est disposé à tous les sacrifices, tous les hommes que la levée doit atteindre se

préparent à partir, on cherche des remplaçants ; ils montrent de la résignation »6, description qui

paraît  exagérée  lorsqu'on  sait  qu'au  cours  des  dernières  années  du  règne,  des  oppositions

menaçantes apparaissent dans le Finistère et en Loire-Inférieure.

En effet, en France dans les années 1812-1813, les conscriptions sont difficiles dans quatre

zones : le Massif Central, le Sud-Ouest, l’Ouest (dont la Bretagne) et le Nord. Cette résistance n'est

pas seulement due à des raisons politiques, mais aussi à une certaine habitude de ces régions à

résister à la centralisation du gouvernement, ou bien à un patriotisme local, ou enfin par intérêt

économique (l'inconvénient d'abandonner ses propriétés et terres). Les conséquences de la guerre

d’Espagne  se  font  aussi  sentir :  la  disette  sévit  en  France  et  le  mécontentement  se  répand7.

Cependant,  dans  les  ouvrages  que j'ai  consultés,  les  auteurs  divergent  parfois  sur  l'attitude des

Bretons face à la conscription. D'après Roger Dupuy, les paysans avaient accepté la conscription

sous l'Empire, alors qu’en mars 1793, la levée de 300 000 hommes avait provoqué un rejet massif.

Selon lui, le prélèvement humain reste jusqu’en 1810 plutôt modeste : durant les deux premières

années du Consulat, l’Ouest de la rébellion fut exempté de conscriptions, puis la paix d'Amiens de

1802 la fit cesser dans tout le pays. L'étude de Pierre Le Buhan sur les soldats costarmoricains de

Napoléon démontre pourtant que dans les Côtes du Nord, le prélèvement humain fut considérable,

ainsi que les pertes. De 1800 à 1815, 190 000 recrues furent mobilisés pour un département qui

5 Ibid., p.21.

6 Ibid..

7Ibid.
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comptait 504 000 habitants en 1801. 33% d'entre eux furent tués, soit un homme sur trois, ce qui

était plus élevé que la moyenne nationale8(cf : annexe 1).

Marie-Hélène Legrand, dans son ouvrage Napoléon et la Bretagne, dresse un tableau encore

plus noir  de la conscription en Bretagne :  selon elle les Bretons résistent à sa reprise en 1803,

puisqu'ils en étaient auparavant exemptés9. Elle cite des exemples de cette résistance,  comme les

émeutes  en  1808 à  Elven,  dans  l’arrondissement  de  Vannes,  où  six  conscrits  désertent  à  cette

occasion, avant d'être repris et renvoyés en 1809 au dépôt de l'île de Ré. Toujours d'après Legrand,

lors des levées pour les gardes d'honneur et le service de la Marine, les Bretons n'hésitent pas à se

mutiler, en se coupant les doigts, en s’arrachant les dents ou en s’estropiant afin d'y échapper. A

partir de 1811, certains Bretons s’engagent même volontairement, pour échapper à la misère, et

trouver le gîte et le couvert aux armées.  Mais il y a aussi des déserteurs, que la population cache, et

qui revendent parfois leurs armes aux chouans des environs10. Selon Legrand, en Bretagne cette

insoumission  concerne  la  moitié  des  conscrits.  Ces  réfractaires  sont  souvent  envoyés  dans  les

arsenaux bretons pour des corvées, avant d'être affectés à des régiments spéciaux de réfractaires11.

Le cas breton est cependant loin d'être isolé. D’après l’Atlas de l’empire napoléonien, c'est dans le

Sud-Ouest que les déserteurs sont les plus présents, au niveau du Poitou et des Pyrénées, mais aussi

dans le Sud-centre, notamment en Auvergne. Ils sont en revanche très peu présents dans le Nord-Est

et le Sud-Est, car il s'agit de zones frontières directement menacées par les invasions, et où l'esprit

de participation est plus fort (cf : annexe 2).12  

Mais outre ces résistances populaires à la conscription, et avant d'aborder la question de la

chouannerie,  précisons  cependant  que  le  parti  républicain  est  également  implanté  en  Bretagne,

même si plus faiblement que dans d'autres zones en France.  C'est  notamment à Rennes que se

produisit en 1802 la curieuse affaire du Complot des libelles. Bernadotte, alors nouveau général en

chef des armées de l’Ouest, s’inquiétait de la tournure césariste du régime, tout comme Moreau,

commandant en chef breton de l’armée du Rhin, qui était son ami. Bernadotte voulut s'appuyer sur

8Pierre LE BUHAN, Soldats bretons de Napoléon (1796-1815), Saint-Brieuc, Editions Pierre Le Buhan, 2012, p.13-14.

9 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005, p.66.

10Ibid..

11Ibid..

12 Jean-Luc CHAPPEY, Bernard GAINOT, Jean-Paul BERTAUD et Fabrice LE GOFF, Atlas de l’empire  napoléonien, 1799-
1815: ambitions et limites d’une nouvelle civilisation européenne, Paris, Le grand livre du mois, 2008, p.68.
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ces  deux  armées  pour  faire  un  coup  d’état  militaire  contre  le  Premier  consul,  qui  devait  se

déclencher à Rennes. A ce moment-là, Bonaparte souhaitait envoyer un corps expéditionnaire de 40

000 hommes à Saint-Domingue contre Toussaint Louverture, corps qui fut justement rassemblé en

Bretagne  sous  le  commandement  provisoire  de  Bernadotte.  De  par  sa  popularité,  il  réussit  à

convaincre ses officiers de renverser le pouvoir en place pour un gouvernement plus républicain. A

Rennes, sur le Champ-de-Mars, la garnison assemblée devait acclamer Moreau et Bernadotte, et

plusieurs milliers de proclamations devaient inonder Paris, cachées dans les pots qui servaient à

expédier à la capitale le beurre de la banlieue rennaise, d'où le surnom péjoratif qui fut donné au

soulèvement de « Complot des pots de beurre ». Mais le matin du grand jour, le directeur de la

police Mounier reçut un courrier de Paris l’avertissant que quelque chose se tramait à Rennes et

qu’il  fallait  utiliser  les  unités  de  gendarmerie  de  la  ville  pour  arrêter  les  officiers  suspects  et

neutraliser la garnison. Mounier les fit tous arrêter : une quinzaine d’officiers furent destitués, et le

corps  d'armée  expédié  outre-Atlantique  comme  prévu.  Fouché  prit  cependant  soin  de  protéger

Bernadotte, qui ne fut jamais inquiété13. Il s'agit de l'acte d'opposition républicaine de la plus grande

ampleur  qui  eut  lieu  en  Bretagne.  Les  « bleus »  se  retrouvaient  le  plus  souvent  à  Paris,  qui

fourmillait de journaux et de lieux de rencontre d’opposition jacobine14.  

Mais la Bretagne de cette époque est davantage connue pour sa chouannerie royaliste, et son

principal meneur, Georges Cadoudal.

b) La chouannerie et le clergé

Né en 1771 à Kerléano, près de Vannes, Georges Cadoudal a été l'un des acteurs bretons

majeurs  du Premier  Empire,  dans  le  camp de l'opposition.  Éduqué chez les  jésuites,  ce  fils  de

paysans aisés approuve les premières idées de la Révolution, mais est traumatisé par la mort du roi.

En 1793 il  refuse la conscription,  et  lance un appel à la « Croisade » :  avec 300 volontaires  il

marche sur Auray, mais est contraint de battre en retraite devant les républicains. Il rejoint alors la

guerre de Vendée,  et  se met aux ordres du général de Beauchamp. En décembre la défaite des

armées vendéennes à Savenay provoque sa fuite. Dénoncé par un voisin en 1794, lui et toute sa

famille  sont  emprisonnés  à  Brest.  Déterminé,  Cadoudal  s’évade  à  l’annonce  de  la  mort  de

Robespierre et  reprend la lutte en créant la division d’Auray,  avec laquelle il  mène une guerre
13Roger DUPUY,  La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.21.

14 Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon: 1799-1816, Paris, Flammarion, 2009, p.110.
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d’embuscades dans la campagne morbihannaise. C’est la Deuxième Chouannerie, qui s'étend de

1795 à 1796. Fin juin 1795, des émigrés nobles débarquent à Quiberon avec des armes fournies par

l'Angleterre.  Les  troupes  du  général  Hoche  les  piègent  à  l’extrémité  de  la  presque-île,  et  700

personnes sont massacrées. Cadoudal y échappe avec ses hommes, et en juin 1796 il est contraint de

signer un acte de soumission à la République.

En 1799, à l’avènement du Consulat,  Bonaparte entame une politique de pacification de

l’Ouest, zone qui retient toute son attention. Les exigences du Premier consul sont les suivantes :

une  promesse  de  fidélité  à  la  Constitution  par  les  prêtres,  et  la  suppression  de  la  fête

commémorative  de la  mort  du roi  le  21 janvier.  En contrepartie,  le  gouvernement  prendra  des

mesures d’amnistie en faveur des émigrés et abolira la loi des otages. Ce changement de régime qui

ne ressemble pas aux autres inquiète les chefs chouans et vendéens, qui craignent de perdre leur

audience. Bonaparte leur offre cependant le pardon s’ils déposent les armes15. Il nomme le général

Hédouville à la tête des armées républicaines de l’Ouest, et le charge de négocier avec les chefs

royalistes. Les chouans,  fortement épaulés par les Anglais, représentent alors un danger pour la

République. Hédouville s’adresse d'abord aux généraux de l’Anjou, du Maine et du Poitou, qui sont

plus favorables à une reddition négociée. Le 28 novembre ils déposent les armes, et sont rejoints le

1er décembre par les divisions d’Ille-et-Vilaine. Cadoudal interprète cet accord comme une trahison.

Il participe à la conférence de Pouancé, et accepte les conditions de Bonaparte afin de gagner du

temps en attendant les nouvelles instructions de Louis XVIII et des Anglais16. Le 8 janvier, une

proclamation  de  Bonaparte  incriminant  uniquement  les  chefs  chouans  comme  responsables,  et

excusant les paysans qui les ont suivis, déploie 50 000 hommes dans l’Ouest. Le général Brune

remplace Hédouville, et mène alors une politique plus brutale de traque des chouans.

 Dans le Morbihan, Cadoudal et son bras droit Guillemot entraînent avec eux des bandes des

Côtes du Nord et du Finistère oriental. C'est le mouvement appelé la Troisième Chouannerie, celle

qui a lieu de 1799 à 1800. Le 22 janvier 1800, alors que le général républicain Harty sort de Vannes

avec 250 000 hommes pour se procurer le grain qui lui manque à Grand-Champ, Cadoudal décide

de porter un coup fatal aux bleus avant l’arrivée de Brune. Il concentre 10 000 hommes autour de

Grand-Champ, et charge Guillemot de surprendre les bleus en se rabattant sur le pont du Loc'h par

le Nord, avec les légions d’Auray et de Vannes, tandis que lui-même les attaquerait par l’Ouest et le

Sud, et que Sol de Grisolles les bloquerait sur le flanc Est. Mais les ordres ne furent pas exécutés à

15 Nathalie PETITEAU,  Les Français et l’Empire..., op. cit., p.21.

16 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.21.
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la lettre, le brouillard s’en mêla et finalement les bleus ne furent pas écrasés comme prévu. Les

deux camps s’attribuent la victoire de Pont du Loc'h, mais les bleus auraient perdu si les blancs

avaient été au complet17.

Plus  tard,  un  rapport  de  police  du  4  février  1800  indique  qu’à  Paris  « La  défaite  des

Chouans  est  l’objet  de  tous  les  entretiens. ».  C’est en  effet  dans  l’Ouest  que  se  joue  pour  le

Consulat le premier acte de la conquête de l’opinion. Par sa pacification, Bonaparte entend aussi

montrer à l’Europe qu’il est capable d’achever la Révolution et qu’il a rétabli l’ordre en France. Il

veut aussi une plus grande liberté d’action, comme il l'écrit à Brune : « une victoire me laissera

maître d’exécuter ce que je voudrai »18. Cadoudal signe finalement sa reddition le 14 février 1800.

Il  est  assigné  à  résidence,  tout  comme  les  autres  chefs  chouans,  et  la  présence  militaire  est

maintenue en Bretagne. Le 25 février Bonaparte demande à voir le personnage : Cadoudal arrive à

Paris  le  4  mars,  et  tous  deux ont  avant  la  fin  du  mois  deux entrevues  dont  nous  reparlerons.

Bonaparte tente d'acheter Cadoudal avec un poste de général dans l'armée française, mais le chouan

refuse catégoriquement, et part ensuite en Angleterre. Nommé général en chef des troupes royalistes

en Bretagne par le comte d'Artois, il rencontre le premier ministre britannique Pitt, qui est prêt à

débarquer  30 000  hommes  à  l’embouchure  de  la  Vilaine.  Bonaparte  étant  parti  pour  l’Italie,

l’occasion est idéale. Un débarquement d’armes et de munitions a lieu sur les côtes du Morbihan,

mais la victoire de Bonaparte à Marengo le 14 juin ruine les espoirs des chouans.

Cadoudal  ne s'avoue pas  vaincu et  en  novembre,  il  revient  en  France  pour  préparer  un

attentat, et envisage d’attaquer le Premier consul lors de ses promenades autour de la Malmaison19.

C'est alors qu'a lieu le 24 décembre l'attentat de la rue Saint-Nicaise, où une voiture piégée manque

de peu Bonaparte et sa famille. Le coup est attribué officiellement aux jacobins, mais Fouché est

persuadé que c’est l’œuvre de Cadoudal. Les coupables sont en effet des complices à lui, mais qui

ont agi sans son accord. Bernadotte traque alors tous les officiers chouans : Cadoudal doit fuir à

Jersey, mais en 1802 l’Angleterre signe la paix d’Amiens avec la France. Bonaparte exige alors

qu’elle lui remette les chefs chouans réfugiés chez elle, mais Londres refuse. La reprise de la guerre

en 1803 fournit à Cadoudal une nouvelle occasion d’attaquer Bonaparte dans ses sorties hors de

Paris.  Pitt  lui  offre de financer le  projet  auquel sont associés  les généraux Pichegru et  Moreau

17 Ibid., p.21.

18 Nathalie PETITEAU, Les Français et l’Empire..., op. cit., p.21.

19 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.21.
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(encore lui), qui doivent renverser le premier Consul. Le 21 août 1803, Cadoudal débarque près de

Dieppe et arrive à Paris le 1er septembre. L’arrestation d’un de ses proches en janvier 1804 révèle sa

présence à Paris, alors que les généraux ne sont toujours pas d’accord sur la suite politique de leur

attentat. En février, Moreau et Pichegru sont tous les deux arrêtés20.

Cadoudal lui-même finit par être appréhendé le 9 mars dans la rue. Interrogé à la prison du

Temple, il révèle que les comploteurs attendaient, avant de passer à l’acte, l’arrivée d’un prince de

la famille royale. Bonaparte soupçonne immédiatement le duc d’Enghien, l'héritier de la famille

Condé, installé en Allemagne. Sur les conseils de Talleyrand il le fait enlever en pleine nuit, et,

arrivé à Vincennes vers 5 h du matin, le fait comparaître devant une commission militaire pour avoir

comploté  avec  l'Angleterre  contre  le  Premier  consul,  et  fusiller  directement  dans  les  fossés  de

Vincennes. Le 18 mai 1804, Napoléon est proclamé empereur des Français, nomination hâtée par le

besoin  de  sécuriser  son  pouvoir  suite  aux  attentats  manqués.  Le  12  juin,  en  apprenant  la

proclamation de l’Empire en prison, Cadoudal se serait exclamé : « Nous avons fait plus que nous

ne voulions ;  nous voulions faire un roi,  nous faisons un Empereur ! ». Condamné à mort avec

douze autres complices, le chef chouan est finalement guillotiné le 25 juin, et meurt aux mots de

« Vive le roi ! »21. Moreau fut pour sa part acquitté, et Pichegru retrouvé pendu dans sa cellule. La

mort de Cadoudal ne provoqua aucune manifestation spectaculaire en Bretagne. Seul Guillemot

voulut tenter une diversion pour le faire évader mais personne ne bougea. Le milieu royaliste n'en

fut  pas  effrayé,  et  continua  de  se  réunir  après  cela.  La  chouannerie  était  cependant  loin  d'être

éteinte.

En 1807, on découvrit que d’anciens complices de Cadoudal avaient tissé un réseau entre

Nantes, Rennes, Brest et Rouen, visant à s’emparer de l’empereur pour le juger et l’exécuter avant

de faire revenir  le duc de Berry.  Malgré la répression, le mouvement chouan ne cesse ainsi  de

renaître  de  ses  cendres,  caractérisé  par  le  goût  de  ses  membres  pour  une  vie  aventureuse,  en

particulier à partir de 1807, avec l’engagement en Espagne, et les encouragements de Louis XVIII22.

Ailleurs en France, les royalistes ne cessent de s'agiter, notamment en Franche-Comté, terre natale

de Malet et Pichegru, et à Bordeaux, lieu de rassemblement de Vendéens. Vers 1805, on retrouve

20Ibid., p.21.

21Alfred FIERRO, André PALLUEL-GUILLARD et Jean TULARD, Histoire et dictionnaire du Consulat et de l’Empire, Paris, 

R. Laffont, 1995,  p.578.

22Ibid..
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également la trace de bandes chouannes dans les Deux-Sèvres, et une tentative de soulèvement a

lieu à Caen en 180723.

Outre le retour du roi, les Bretons réclamèrent également celui de la religion. Elle est en

effet au cœur des motifs de la chouannerie, qui vise à rétablir sur le trône de France une famille de

monarques de droit divin, et à maintenir le culte catholique que la Révolution voulait abolir. Le 16

juillet 1801, Bonaparte signe le Concordat avec le pape, en espérant, entre autres, obtenir ainsi la

pacification de l’Ouest. Le premier Consul nomme les nouveaux évêques qui doivent concilier les

deux clergés, en rétablissant les chefs-lieux de cantons qui appartiennent respectivement aux uns et

aux autres. Une petite minorité de leurs paroissiens repoussa les évêques concordataires, et resta

fidèle aux anciens, alimentant ainsi le courant contestataire de la « petite Eglise », qui refusait toute

compromission avec les changements depuis 1789. Elle fut particulièrement  importante  dans le

Morbihan,  où certains  des  prêtres  réfractaires  étaient  d'anciens  chouans,  ainsi  qu'à  Rennes et  à

Fougères. Le clergé devint un rouage de l’État comme les autres, et Napoléon faisait surveiller de

très près les évêques qui ne s'avisaient pas de diffuser la bonne parole du régime. Dans le Morbihan,

les bulletins de la Grande Armée furent ainsi affichés partout et expliqués par des prêtres à l’église

en breton24. Certains évêques nommés personnellement par l'empereur furent d'ailleurs pour lui de

vrais porte-paroles, comme Mgr Jean-Baptiste Caffarelli, issu d'une famille liée aux Bonaparte, qui

fut nommé évêque de Saint-Brieuc et célébra la gloire militaire du régime et la Saint-Napoléon.

De manière générale, les Bretons accueillirent avec joie le Concordat, la pratique religieuse

leur  étant  chère,  mais  l’instauration  de  la  Saint-Napoléon  à  la  place  de  l’Ascension  choqua

cependant  leurs  croyances,  très  attachés  au culte  marial25.  A l'échelle  nationale,  les  catholiques

français approuvèrent en majorité le Concordat, qui les libérait de leur inquiétude vis-à-vis de la foi,

et  permettait  aux acheteurs  des  biens  du Clergé de  n'être  pas  dépossédés  de leurs  propriétés26.

Notons cependant  la  trace  de  résistances  au  Concordat  en  Bretagne,  en  Vendée,  mais  aussi  en

Charolais, en Gascogne et en Provence. Outre la Bretagne, la petite Église avait aussi des foyers

dans les diocèses de Rouen, Poitiers et La Rochelle27.  Notons qu'en Corse, le 15 août connaît, lui,

23 Nathalie PETITEAU, Les Français et l’Empire..., op. cit., p.21

24Ibid..

25 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, op. cit., p.23.

26 Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon..., op. cit., p.24.

27 Nathalie PETITEAU, Les Français et l’Empire..., op. cit., p.21.



29

contrairement à la Bretagne, un grand succès à Ajaccio, et pour la même raison que les Bretons

l’acceptent mal, à savoir l’attachement au culte marial qui s'associe au culte impérial et à la fierté

locale de la ville natale de l'empereur.  Dans les dernières années de l’Empire,  le clergé profite

cependant du mécontentement général pour critiquer le régime, et en mars 1812 un vicaire corse

refuse notamment de dire la prière pour l’empereur lors de la neuvaine de Noël !28

En tant que province plus récemment rattachée à la France que les autres, et très attachée au

culte  catholique,  la  Bretagne  a  donc  bien  été  une  terre  d'opposition  aux  changements  de  la

Révolution et à sa continuité sous Napoléon. La chouannerie n'a jamais cessé sous son règne, et le

clergé ne s'est pas toujours soumis au Concordat. Cependant, la politique de pacification de l'Ouest

a davantage porté ses fruits que les guerres de la Révolution et a permis à l'empereur d'y asseoir sa

domination. Nous allons voir à présent quelles furent les conséquences de son règne dans la région.

28Ibid., p.21.
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Chapitre 3 : Les malheurs de la Bretagne ?
Il  s'agit  à  présent  de  faire  un  bilan  un  peu plus  précis  de  la  période  napoléonienne  en

Bretagne, et de voir, outre les chantiers lancés par Napoléon et les actions politiques, quelles ont été

ses conséquences sur la région.

a) La guerre de course et le personnage de Surcouf

La  paix  d’Amiens  redonne  à  la  France  la  possession  de  sa  colonie  de  Saint-Pierre-et-

Miquelon, qui avait été prise en 1793 par l’Angleterre. Les morutiers de Saint-Malo et Saint-Brieuc

repartent alors en campagne, et certains se font corsaires pour pourchasser les navires anglais, suite

à la ruine de la marine d’État. Au total, sous l'Empire, Lorient, Binic et Saint-Malo ont envoyé 115

navires pour la pêche à la morue et à la baleine, mais seuls 51 sont rentrés à Nantes, Bordeaux et La

Rochelle avec leurs cales pleines1. Brest devient un lieu de liquidation des prises corsaires de Saint-

Malo, mais également de Dunkerque, Dieppe et des ports du golfe de Gascogne2. La ville n’est

cependant pas très aimée de Napoléon, qui reporte sur elle ses reproches contre l’incapacité des

marins. Elle lui préfère d'ailleurs Moreau l’exilé, enfant de Morlaix3.

Durant l’Empire, les levées les plus importantes dans la Marine se font dans le Finistère et le

Morbihan.  Mais  les  marins  bretons  s’opposent  aux  campagnes  navales,  et  abandonnent  les

bâtiments pour retourner dans les terres. L’enrôlement se fait alors souvent de force, et concerne les

indigents et les pêcheurs qui ignorent pourtant tout de l’art des manœuvres. En 1807 sur la Sèvre

nantaise, le commandant de la frégate Palasse enlève des matelots de caboteurs afin de combler les

manques de son équipage4 ! A Brest, l'insubordination chronique des équipages et la présence des

chouans dans  les  campagnes  aux alentours  font  que l'empereur  finit  par  délaisser  la  ville  pour

concentrer la construction navale sur les ports de Lorient et Rochefort. Nous verrons cependant que

1 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005, p.43.

2 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire: 1789-1815, Rennes, Éditions Ouest-France, 2004, p.268.

3Alfred FIERRO, André PALLUEL-GUILLARD et Jean TULARD, Histoire et dictionnaire du Consulat et de l’Empire, Paris, 

R. Laffont, 1995, p.568.

4 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005.
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la ville a conservé des vestiges de son passé militaire de l'époque. Nantes souffrit particulièrement

de la période, car elle avait connu son apogée sous Louis XVI avec la traite négrière et la pêche à la

morue,  mais  l'abolition  de  l’esclavage,  puis  le  blocus  en  1806  remirent  son  développement

économique en question5. C'est finalement Saint-Malo qui fournit l’effort principal dans la guerre

de course, avec le personnage légendaire de Surcouf.

Robert Surcouf naît le 12 septembre 1773 à Saint-Malo, dans une famille de l’élite de la

ville.  Ses  parents  le  font  embarquer  comme  mousse  dès  l’âge  de  13  ans  sur  un  bâtiment  de

commerce. Devenu lieutenant, il débarque en 1792 à Lorient, à 23 ans, pour revoir enfin sa famille,

mais prête alors peu d’intérêt à la Révolution. Après un repos de six mois, il repart pour l’île de

France (aujourd'hui l'île Maurice) et obtient son premier commandement à Port-Louis, sur un brick

négrier, la  Créole,  que l'abolition de la traite met hors d'état  de naviguer. La course est alors à

nouveau  encouragée  contre  l'Angleterre.  Ayant  récupéré  un  nouveau  bateau  rebaptisé  Emilie,

Surcouf en fait un corsaire, en se passant de la lettre de marque. Très vite, le jeune homme se taille

une réputation, non seulement d'assaillant redoutable, mais également d'homme galant, qui épargne

ses prisonniers. Il enchaîne les succès, et à chaque retour est acclamé par la population. A 37 ans, il

revient à Saint-Malo très enrichi, et y épouse Marie-Catherine Blaize de Maisonneuve, avant de

devenir armateur. Suite à la rupture de la paix d'Amiens, Bonaparte invite Surcouf à venir le voir à

Saint-Cloud pour le féliciter6. Il lui propose le grade de capitaine de vaisseau et le commandement

de deux frégates destinées aux mers des Indes, mais Surcouf entend rester corsaire et conserver son

indépendance. Bonaparte s’en désole, mais aurait apparemment apprécié ses manières franches et

rudes.  Il  lui  aurait  demandé  son  avis  sur  la  guerre  maritime,  et  Surcouf  lui  aurait  conseillé

d’appliquer les méthodes de la course développées par Vauban, à savoir lancer sur les Anglais des

vaisseaux  corsaires  pour  les  harceler  et  ruiner  leur  commerce,  conseil  que  le  Premier  consul

n'appliquera pas, malheureusement pour son règne à venir. Surcouf est cependant le premier citoyen

de Saint-Malo à recevoir la légion d’honneur, des mains de son créateur.

Ce n'est qu'en février 1809 qu'il se range définitivement dans l’armature. Napoléon le reçoit

alors une seconde et dernière fois, là encore dans d’excellents termes. Le corsaire s’éteint le 8 juillet

1827, et est enterré au cimetière de Rocabey. Il est considéré comme le dernier corsaire breton, car

si après la paix beaucoup d’aventuriers s’embarquèrent pour le Nouveau Monde, où les conflits

continuaient, ils y étaient davantage pirates que corsaires. La suppression définitive de la course

5 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.31.

6Alain DE WISMES, Corsaires et aventuriers bretons, Fouesnant, Yoran embann, 2007, p.315.
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française survient en 1854, lors de la guerre de Crimée où l’Angleterre, alliée à la France, réussit à

négocier sa fin. Le Premier Empire en fut la dernière apogée.

b) La dernière chouannerie et la chute de l’Empire

La  première  Restauration  n’entraîne  aucun  incident  particulier  en  Bretagne.  Le  peuple

apprend par la presse l’abdication de Napoléon et le rappel de Louis XVIII par les Alliés le 14 avril

1814, et les préfets sont destitués et remplacés progressivement. Le 17 avril un Te Deum est célébré

à la cathédrale de Saint-Brieuc en présence des autorités et de la garde nationale rebaptisée « garde

urbaine », et des illuminations et des danses ont lieu le même soir7 . Le même scénario se répète

ailleurs, et comme partout en France, les municipalités se soumettent au changement de régime et

affichent leur soutien à la monarchie. Mais ce dernier n'est cependant pas unanime dans la région :

en janvier 1815 a lieu à Rennes la réunion de la commission destinée à dresser l’état des secours à

distribuer aux chouans blessés pour le roi. Les commissaires du roi, Grisolles et Joseph Cadoudal,

frère cadet du fameux Georges, sont conspués au théâtre le soir de leur arrivée. Le lendemain, les

chouans venus réclamer leurs aides sont malmenés par les étudiants en droit, les officiers en demi-

solde et les paysans des communes du Sud de Rennes qui avaient combattu les chouans.8

Le 1er mars, Napoléon s'échappe de l'île d'Elbe où les Alliés l'avaient exilé, et débarque à

Golfe-Juan, ouvrant la période dite des Cent Jours, au cours de laquelle il  remonte notamment

jusqu'à Paris avec une armée de fortune qui ne cesse de grossir9. Il évite la Provence royaliste pour

traverser  les  Alpes  et  le  Dauphiné,  plus  accueillants.  Le  mouvement  en  sa  faveur  gagne  la

Bourgogne, le Nivernais et les cités républicaines de la côte atlantique10. A Rennes, mais aussi à

Nancy et à Saint-Etienne on entend les cris de « Vive le roi… de Rome et son papa ! »11. La nouvelle

du débarquement est également accueillie avec joie à Nantes et à Saint-Brieuc. Dès le 13 mars,

Louis XVIII envoie le duc de Bourbon commander les divisions militaires de l’Ouest et  rassembler

7 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.31.

8Ibid.

9Gabriel DU PONTAVICE, La chouannerie, Paris, Presses universitaires de France, 1991.

10Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon: 1799-1816, Paris, Flammarion, 2009, p.369.

11Ibid..
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les soutiens à la monarchie, en constituant notamment une armée vendéenne et bretonne. Le clergé

breton, de son côté, refuse le nouveau serment d’allégeance à Napoléon, mais seule une minorité

s’engage dans la résistance directe, comme l’évêque de Vannes, Mgr de Beausset, ou des proches de

Cadoudal12.

L’opinion publique  est  cependant  plus  divisée  que  durant  la  première  Restauration :  les

autorités royalistes se sont multipliées et ont réveillé les vieux antagonismes bleus/blancs13. Cas

intéressant, à La Roche-sur-Yon, ou plutôt Napoléon, comme elle s'appelle encore,  le plébiscite

pour l’Acte additionnel du 22 avril ne suscite des votants que dans le chef-lieu, les royalistes ayant

bloqué les  autres  bureaux de  vote14.  Le  23  avril,  la  Fédération  bretonne se  crée  à  Rennes,  en

évoquant le pacte d’union de février 1789 et le serment révolutionnaire juré à Pontivy le 15 janvier

1790.  La jeunesse bourgeoise de Nantes,  Rennes,  Vannes  et  Saint-Malo part  ainsi  affronter  les

bandes de chouans dans le Morbihan. Si cette jeunesse bretonne se réjouit du retour de Napoléon,

c'est uniquement parce qu'elle le juge capable d'appliquer les idées de 1789, il ne s'agit donc pas

d'un mouvement proprement bonapartiste. Dans leur Pacte Fédératif publié dans le Moniteur du 30

mars,  ils  mentionnent  d'ailleurs  son nom in  extremis15.  Ces  fédérés  sont  des  ouvriers,  artisans,

étudiants,  militaires,  fonctionnaires,  médecins  et  avocats.  Inversement,  la  petite  bourgeoisie,  les

pêcheurs et les commerçants bretons, ruinés par le blocus, sont hostiles au régime impérial16.

Il  est  finalement  impossible  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'opinion  politique  des  villes

bretonnes, car comme partout en France elle varie sans cesse selon les évènements. On observe

finalement que dans les villes de l’Ouest comme Nantes et Rennes, les soutiens à  Napoléon se

manifestent davantage, alors qu’en campagne c'est la chouannerie qui domine. La chouannerie de

1815 est cependant moins violente que les précédentes, et plus courte, les deux camps se battant

plus pour leur  légitimité que pour leur  désaccord.  L’ordre de soulèvement que lance le  duc de

Bourbon n’a tout d'abord guère d’effet, car le culte religieux n’est pas menacé et la tranquillité au

12Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire…, op.cit., p.31.

13Michel DENIS, Claude GESLIN, La Bretagne des Blancs et des Bleus, 1815-1880, Rennes, Editions Ouest-France, 2003.

14 Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon..., op. cit., p.33.

15 Ibid.

16Michel DENIS, Claude GESLIN, La Bretagne des Blancs et des Bleus, Rennes, Editions Ouest-France, p.113.
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foyer ne l’est pas encore17. Le Morbihan et le Finistère sont les seuls endroits où il y eut une vraie

campagne organisée, avec cinq légions, dont le bataillon de Vannes, dirigé par Sol de Grisolles,

l'ancien adjoint de Cadoudal, qui a passé tout l’Empire en prison avant d'être libéré par le roi. Suite

au décret de conscription en avril, plus de 15 000 hommes le rejoignent, alors qu'en face le général

d’Empire Bigarré n’a que 10 000 hommes et des gardes nationales désorganisées. D'un autre côté,

les chouans sont indisciplinés, faiblement armés, et leurs actes de brigandage ternissent leur image

dans les Côtes-du-Nord.

L’insurrection éclate le 15 mai au bord de la Loire, et le général Lamarque bat séparément

les  chefs  royalistes  divisés  à  Nantes.  Le  chouan Coislin  attaque  Redon,  pendant  que  Grisolles

disperse les Fédérés de Lorient à Sainte-Anne d’Auray, puis entre à Ploërmel et Josselin. Le 4 juin il

échoue à prendre Redon, et la revanche de Bigarré à Auray le 21 juin met fin aux hostilités. Mais

tant que les royalistes ne sont pas certains du retour du roi, ils refusent de déposer les armes18.

Ailleurs en France,  suite à Waterloo, le Midi est enflammé par la Terreur blanche : des milices

organisées  par  des  aristocrates  agressent  les  fonctionnaires  impériaux,  pillent  leurs  biens  et  les

tuent. Cette violence s'explique par le fait  que les méridionaux ont été surchargés d’impôts par

Napoléon et humiliés par les fédérés19.

Il  faut donc nuancer l'image de la Bretagne comme terre d'opposition.  Si le mouvement

chouan  aura  perduré  jusqu'au  retour  de  la  monarchie,  le  courant  républicain  a  également  su

conserver des fidèles dans la région, de même que la majorité des villes s'est simplement acclimatée

aux divers changements de régimes. Mais la région, de par sa position maritime, a cependant plus

souffert que d'autres des conjonctures économiques de la période.

17Ibid., p.34.

18 Ibid.

19 Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon..., op. cit., p.33.
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Carte de la chouannerie de 1815. bretagneweb.com.

c) Bilan économique et social de l’Empire en Bretagne

Contrairement à ce que l'on pourrait croire, l’établissement du Consulat a donné de l’espoir à

certains  Bretons,  qui  voyaient  en  Bonaparte  « le  Pacificateur  de  l’Ouest »20.  Les  combats

révolutionnaires avaient en effet  décimé un tiers de la population,  et  avec la suppression de la

féodalité et  de l’impôt royal  et  la  libération de la  terre en 1789, les petits  paysans auraient dû

pouvoir  cultiver  leurs  propres  exploitations.  Mais  les  biens  nationaux  furent  majoritairement

accaparés par la bourgeoisie urbaine, les petits paysans ne pouvant suivre les ventes aux enchères21.

Concernant  les  réquisitions  matérielles  dans  la  région,  dans  les  Côtes-du-Nord et  à  Rennes  les

exigences furent lourdes pour la fourniture des chevaux22. Il y eut également un alourdissement des

20 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, op. cit., p.31.

21Ibid..

22 Roger DUPUY, La Bretagne sous la Révolution et l’Empire..., op. cit., p.31.



37

impôts, alors que la province n’avait pas encore eu le temps de se remettre de dix années de guerre

civile et de plus de vingt ans de guerre maritime contre l’Angleterre23.

Concernant  la  politique  maritime  de  Napoléon,  en  1807  l'interdiction  des  Anglais  aux

navires neutres de commercer avec la France, en réaction au blocus, bloqua l'arrivée du coton des

colonies chez les tisserands bretons. Les manufactures de Morlaix, Quintin, Loudéac et Uzel qui

fournissaient la toile de lin,  et  Châteaugiron, Dinan, Locronan, Merdrignac,  Vitré et  Noyal-sur-

Vilaine qui travaillaient le chanvre, se retrouvèrent au chômage. De plus, le chanvre étant utilisé

pour fabriquer les cordages et les voiles, la stagnation de la construction navale ne permit pas à son

industrie  de  prospérer24.  Jusqu’en  1810,  la  guerre  de  course  a  cependant  donné  d’excellents

résultats, mais en 1812 le nombre de navires armés passe de 200 à 93, faute d’équipages, et de 1805

à 1814 4600 corsaires malouins sont faits prisonniers. Cette guerre  de course contre les Anglais

n’aura pas les résultats espérés par Napoléon, car la marine française perdra plus de 400 navires de

course, et sur les 130 000 prisonniers français qui furent envoyés dans les pontons anglais de 1803 à

1814, 27 000 étaient des marins et des pêcheurs bretons25.

En dressant le bilan sur la période révolutionnaire et impériale en Bretagne, les historiens

parlent tous d’un déclin catastrophique sur le plan économique et démographique. Nous verrons par

la suite ce qu'il en est sur le plan culturel. Si le passé de la région dans l'opposition et ses difficultés

économiques ont laissé un souvenir très mitigé de la période, il en va différemment dans d'autres

régions françaises. A Ajaccio par exemple, Napoléon a au contraire une image de bienfaiteur, parce

qu’il a accordé des privilèges à la ville en faisant d’elle la capitale de la Corse face à Bastia, et l’a

davantage intégrée que les autres au système français. En comparaison, à Bastia, décapitalisée en

1811,  et  dans  d’autres  régions  plus  reculées  qui  avaient  subi  des  conscriptions  très  massives,

Napoléon  avait  une  image-repoussoir.  Les  conjonctures  militaires,  économiques  et  agricoles

pesaient aussi sur la Corse : on y trouve des déserteurs comme en Bretagne, et comme en Bretagne

des villages s'insurgent contre la conscription, dans les zones rurales et montagneuses. En avril

1814, il y eut même une tentative de sécession à Bastia, menée par Frédien Vidau, un royaliste, avec

l’aide des Anglais et de supporteurs de Paoli ! Mais à la différence des Bretons, des Corses se sont

23Ibid., p.31.

24Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, op. cit., p.31.

25Ibid.
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portés volontaires dans des corps spéciaux de l’infanterie légère, ainsi que dans des compagnies

franches et des troupes de chasseurs.

Le 23 avril 1814 Ajaccio apprend la nouvelle de l’abdication, et adhère publiquement aux

Bourbons. Même le clan Bonaparte se range sous la bannière royaliste, même si ce n’est qu’un

ralliement formel. A Ajaccio le retour de l’Empire est accueilli favorablement par la majorité des

habitants,  dans  un  enthousiasme  qui  se  retrouve  dans  toute  la  Corse,  car  Napoléon  restaure

également le lien entre la Corse et la France révolutionnaire. Mais si plus tard sous la Restauration,

aux yeux des royalistes la Corse représente un péril bonapartiste, en réalité, à part le clan Bonaparte,

le mouvement manque d’un groupe défini,  les partisans de Napoléon se faisant discrets, et une

partie de la population croyant à son retour mais sans trop d’espoir. A l’annonce de sa mort, certains

habitants  portent  le  deuil,  dont  des  demi-soldes.  Il  existe  un attachement  populaire  à  « l'enfant

d'Ajaccio », mais qui ne s’exprime cependant pas par la rébellion26.

Pour conclure cette partie, il m'était nécessaire de retracer l'histoire de la Bretagne sous le

Premier Empire afin de mieux comprendre par la suite sa patrimonialisation. De par sa situation

géographique  maritime  et  proche  de  l'Angleterre,  cette  région  a  très  tôt  attiré  l'attention  de

Napoléon, et ce d'autant plus qu'elle contenait des foyers d'opposition qui mirent plus d'une fois son

pouvoir en danger. Ces raisons expliquent la présence en Bretagne de réalisations napoléoniennes

qu'on ne retrouve pas partout en France, comme une ville fortifiée ou un ensemble de canaux, ainsi

que quelques traces du passage de l'empereur dans la région. Fait intéressant, certains historiens

relèvent que la répression du soulèvement de l'Ouest a privé Napoléon de troupes à Waterloo, ce qui

fait  dire  à  certains,  sur  le  ton  de la  plaisanterie,  que c'est  finalement  à  cause  des  Bretons  que

l'empereur corse a perdu à Waterloo ! Son intérêt pour la Bretagne était pourtant sincère, et l'on a

même trouvé une carte linguistique du Morbihan dans ses bagages pour Waterloo27...

Mais  malgré  ces  réalisations,  et  le  ralliement  d'une  partie  de  la  population  bretonne  à

l'Empire, l'opposition politique et religieuse de la Bretagne au régime a profondément marqué son

26 Charles RENUCCI, Histoire politique, patrimoniale et festive de la mémoire napoléonienne à Ajaccio ,1806-1969, 
Thèse de doctorat, Université François-Rabelais, Tours, 2012, p.64.

27 Camille SALIOU, Le voyage de Napoléon III dans l’archevêché de Bretagne (1858) Napoléon III et trois millions de 

Bretons, mémoire de master 1 : histoire, Université Rennes 2 Haute Bretagne, sous dir. P. Harismendy, 2012, p.17.
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histoire de la période, davantage que le reste. Nous allons maintenant voir dans la prochaine partie

quel souvenir la période a laissé chez les Bretons.
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Partie 2 : Le souvenir napoléonien en Bretagne

« Le monstre que j’ai voulu combattre, je veux dire la légende napoléonienne, est toujours là devant

nous, toujours dévorant la vérité et la morale historiques »

Jules Barni, Napoléon et son historien, Mr Thiers1.

1 Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie à l’histoire, Paris, Éd. du Seuil, 2004, p.117.
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Après nous être familiarisés avec la période du Premier Empire en Bretagne, il s'agit dans

cette deuxième partie de nous intéresser au souvenir qu'elle a laissé aux Bretons, contemporains

puis plus éloignés, et ce jusqu'à nos jours. J'ai pu ainsi retrouver des témoignages, oraux et écrits,

mais aussi  des ouvrages d'histoire et  des guides touristiques,  que j'ai  pu mettre en lien avec le

contexte de l'historiographie napoléonienne à l'échelle nationale. Cette étape m'était essentielle si je

voulais  ensuite  étudier  la patrimonialisation qui est  faite de cette  période aujourd'hui.  De quels

personnages se souvient-on le plus, quels évènements souhaite-t-on commémorer, quels édifices

veut-on protéger ? Car patrimonialiser un objet, c'est aussi réécrire d'une certaine façon son histoire.
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Chapitre 1 : Napoléon vu par les Bretons
Après avoir abordé les différents évènements du Premier Empire en Bretagne, nous pouvons

à présent nous pencher davantage sur les témoignages écrits laissés par les témoins de cette période,

afin de nous faire une idée du souvenir qu’elle a pu laisser par la suite.

a) Les témoignages des Bretons contemporains

Au cours de mes recherches, j’ai en effet eu l’occasion de découvrir de nombreuses citations

retrouvées par les historiens dans les archives, et qui sont souvent très révélatrices de l’image qu’a

laissée le  personnage de Napoléon chez  les  Bretons.  Au cours  des  Cent-Jours,  bon nombre de

fonctionnaires de l’État impérial ont par exemple affiché leur soutien aux Bourbons afin de faire

oublier  leurs  années  au  service  de  l’empereur.  Ainsi,  le  compte-rendu du conseil  municipal  de

Châteaubriant réuni le 29 avril 1814 fait cette profession de foi radicale : « Nous avons supporté le

joug  de  la  tyrannie  mais  au  moins,  messieurs,  nous  n’avons  pas  à  nous  reprocher  de  l’avoir

provoquée ou aggravée par des adresses adulatrices dans lesquelles on faisait offrir au tiran la vie

et  la  fortune  des  Français.  Nous  sommes  francs  bretons  et  nous  avons  résisté  à  toutes  les

insinuations  et  invitations  de  ce  genre. »1.  Ces  témoignages  d’antipathie  sont  difficiles  à

comprendre : il faudrait au préalable étudier l’histoire politique de la commune et la biographie de

ses  administrés  pour  juger  s’ils  étaient  ou  non  de  réels  opposants  à  Napoléon,  ou  s’ils  ont

simplement voulu s'adapter au nouveau régime.

En  revanche,  d’autres  témoignages  concordent  davantage  avec  l’image  d’une  Bretagne

« blanche » farouchement opposée au bonapartisme. En témoigne ainsi le cas de Jules Simon, un

Lorientais dont les souvenirs d’enfance, Premières années, ont été publiés en 1901. Il est issu d’une

famille bourgeoise arrivée en 1818 à Saint-Jean-Brévelay, au Nord de Vannes. Le petit Jules est

alors âgé de quatre ans, et repartira en 1825 étudier à Vannes, avant de devenir plus tard ministre de

l’Instruction publique et président du conseil sous la Troisième République. Il aura auparavant fait

partie des opposants à Napoléon III, ce qui explique sans doute en partie la mauvaise image qu’il

donne du premier. Dans ses souvenirs de la ville de Pontivy, ex-Napoléonville, le portrait politique

qu’il dresse de la Bretagne qu’il a connue est extrêmement manichéen :

1 Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005, p. 115.
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Les  anciens  seigneurs,  les  nobles  rentrés  sous  l’Empire  pour  vivre  en  mécontents,  et  ceux  qui

venaient de rentrer avec la Restauration, pour prendre part aux dédommagements qu’elle leur offrait […]

Ceux-là étaient du pays ; c’était des chrétiens, des honnêtes gens, dévoués au Roi, qui avaient combattu ou

souffert pour lui. Les autres étaient des jacobins ou des bonapartistes venus de loin dans le pays pour le

tyranniser et le ruiner. On ne pouvait avoir pour eux que de la colère ou de la défiance.

Simon prend un ton encore plus critique vis-à-vis de l’Empire lorsqu’il en vient à parler des

femmes bretonnes qui soutiennent le roi pour l’efficacité de sa police : « Sans doute, l’Ogre de

Corse était  aussi  un grand policier ;  mais  il  y  avait  la  guerre,  qu’elles  détestaient  [...]  tandis

qu’avec  «notre  bon  Roi »,  on  était  bien  tranquille  de  ce  côté-là. »2.  Cette  image  d’une  ville

farouchement royaliste concorde avec le texte d’une chanson du Premier Empire qui proviendrait

apparemment de Pontivy :

Fuis loin de nous Napoléon

A tout jamais l’on te chasse de France

Fuis loin de nous Napoléon

Plus de tyran, de corse ni de guerre,

Nous rappelons sur le trône un Bourbon,

Tel est le cri général des français,

Quand tous les vœux appellent sur la terre

A ton départ, le bonheur et la paix.3 

   Une chanson que l’on ne peut qu'opposer au  Chant du départ des gardes d’honneur de

Napoléonville, qui lui fut composé en avril 1813 pour faire honneur à la Grande Armée :

Déjà le Russe est tombé sous nos coups,

Napoléon sait fixer la victoire ;

Fiers ennemis, tombez à ses genoux,

Et proclamez son triomphe et sa gloire !

Brûlant d’une héroïque ardeur,

Et combattant pour sa Patrie,

L’Pontivyen ne voit que l’honneur,

L’Pontivyen ne voit que l’honneur,

2Ibid., p.41.

3 Jacqueline FAVREAU, L’ ogre et le chat botté ou Georges Cadoudal & Napoléon Bonaparte, Landerneau, les Éd. 
Pluenn, 2012, p.76.
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L’honneur, le prince et son amie4.

Si Simon rejoint, par ses écrits, la longue cohorte des témoignages des Bretons en colère

vilipendant le régime impérial, les points de vue d’autres contemporains divergent foncièrement.

Comme  mentionné  dans  la  précédente  partie,  toutes  les  franges  de  la  population  bretonne  de

l’époque n’ont pas rejeté la politique impériale. En témoignent le discours « Mœurs et usages des

Bretons  du département  du Morbihan » rédigé  en 1836 et  publié  en 1841 par  François  Grand

Moulin.  Ce prêtre  originaire  de  Rennes  est  nommé professeur  de rhétorique  en  1810 au  lycée

impérial de Pontivy, où il devient par la suite censeur et proviseur de 1810 à 1820. Il donne dans

son  discours  un  point  de  vue  très  positif  sur  l’œuvre  de  Napoléon  en  Bretagne,  et  affirme

notamment  que  l’empereur  a  cherché  à  se  concilier  les  Bretons  en  respectant  leurs  habitudes :

« Napoléon, pacificateur des départements de l’ouest, avait employé tous les moyens pour hâter les

progrès de la civilisation dans ces contrées, sans cependant contrarier les idées dominantes ». Il

louange aussi le canal de Nantes à Brest et ses «superbes écluses […] Tant de bienfaits répandus

sur cette terre qui pendant dix années avaient éprouvé tant de malheurs de toute espèce, méritaient

la  reconnaissance  des  habitants. »5.  Ce témoignage est  lui  aussi  intéressant,  dans  le  sens  où il

démontre l’ambivalence, même dans une zone d’opposition aussi forte que la Bretagne, de l’image

du Premier Empire dans les souvenirs des contemporains. Contrairement aux paysans et aux nobles

émigrés dont parle Simon, Grand Moulin a personnellement bénéficié du système napoléonien, en

tant que citoyen cultivé, et salarié d’une des plus grandes innovations du règne, à savoir le système

des  lycées.  Le  contexte  politique  conflictuel  de  sa  région  ne  l’empêche  pas  de  tomber  dans

l’extrême inverse de Simon, à savoir une admiration déclarée pour le régime.

Admiration cependant davantage partagée dans d’autres régions de France plus séduites par

le  bonapartisme,  comme la  Corse.  En témoigne à  Ajaccio,  dès  le  1er mai  1807,  cette  décision

d’ériger une statue en bronze en l’honneur de Napoléon, car le conseil municipal estime que la ville

qui « se glorifie d’avoir vu naître ce premier héros des siècles ne doit pas tarder à payer un tribut à

la reconnaissance nationale ». Et contrairement à la Bretagne, cet enthousiasme pour l’Empire ne

disparaît pas après Waterloo, puisque le 1er mai 1831, jour de la fête du roi, certains Ajacciens crient

4Charles FLOQUET, Pontivy au cours des siècles: notes chronologiques pour servir à l’histoire de Pontivy, Marseille, J. 
Laffitte, 1979, p.261.

5Jean-Yves LE MOING, et Gwennole LE MENN, Pontivy vers 1820: cité impériale dans un pays breton découverte avec 

six auteurs de l’époque, Saint-Brieuc, Coop Breizh Skol, 2001, p.69.
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encore « Vive Napoléon II, à bas Philippe 1er ! »6, la popularité de Napoléon entraînant dans son

sillage celle de son fils7.

Pour en revenir au cas de la Bretagne, il serait cependant faussé de croire qu’à la chute de

l’Empire,  sa  société  était  scindée  en  seulement  deux  mémoires  bien  définies,  l’une  abhorrant

Napoléon, l’autre l’idolâtrant. En effet, comme le raconte Jules Simon lui-même, en parlant des

portraits de la famille royale accrochés dans le château familial, la diversité d’opinions était bien

réelle, même au sein d’une même famille : « il ne fallait pas se fier à ces portraits.  Quand on les

renversait, la tête en bas, on s’apercevait que, de ce côté-là, par une ingénieuse combinaison, ils

représentaient, l’Ogre de Corse, le roi de Rome, l’impératrice Marie-Louise. Il y en avait pour

toutes  les  opinions. ».8 Cette  ambiguïté  ne  diffère  d’ailleurs  pas  tant  de  celle  de  la  mémoire

nationale, comme nous allons à présent le voir.

b) La formation du mythe napoléonien en France et en Bretagne   

Dès la chute de l’Empire, et même avant, une légende napoléonienne se développe, aussi

bien en France qu’à l’échelle de toute l’Europe. Dès 1804, dans les pamphlets britanniques, qui

seront  ensuite  publiés  en  France  à  partir  de  1814,  Bonaparte  est  l’Ogre,  l’Attila  des  temps

modernes,  l’Antéchrist9. La  littérature  française  suit  ensuite  l’exemple  de  Germaine  de  Staël,

opposante exilée par Napoléon, qui dans  Dix Années d’exil, publié en 1821, dresse un portrait de

l’ex-empereur teinté de racisme : « Il a reçu le jour dans cette île de Corse, où déjà la température

sauvage de l’Afrique se fait sentir ». Un de ses amis, l’écrivain breton Chateaubriand, après avoir

écrit des pamphlets incendiaires sur Napoléon durant l’Empire, nuance ensuite son avis dans les

Mémoires d’Outre-Tombe, où il lui reconnaît du génie et de l’humanité, mais un orgueil monstre !10

6 Charles RENUCCI, Histoire politique, patrimoniale et festive de la mémoire napoléonienne à Ajaccio ,1806-1969, 

Thèse de doctorat, Université François-Rabelais, Tours, France, 2012, p. 60.

7 Il est à noter que l'empereur reçut également un très bon accueil en Vendée, pourtant terre royaliste, lors de son voyage
en 1808. Cf : Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon: 1799-1816, Paris, Flammarion, 2009, p. 207.

8Jean-Yves LE MOING, et Gwennole LE MENN, Pontivy vers 1820…, op. cit., p.43
9 Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie…, op. cit., p.39.

10Ibid.
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Sa mort en 1821 ouvre cependant une ère de réhabilitation. Le Mémorial de Las Cases est en

effet publié en 1823 et fait connaître la vie personnelle et le caractère de l’empereur, en le montrant

en souverain prisonnier  maltraité  par  ses geôliers,  mais  acceptant  néanmoins  son sort.  L’auteur

s’empresse d’ailleurs de nier la légende noire de l'empereur : « il est reconnu à présent que tout ce

qui  le  servait  dans  son  plus  petit  intérieur,  l’adorait  précisément  à  cause  de  sa  bonté  et  de

l’excellence de son cœur. ».  Napoléon devient  un héros  romantique,  et  tous  les  jeunes  gens  se

précipitent sur le  Mémorial, qui rencontre un succès fou11. C’est aussi le contexte politique de la

Restauration, où la vie nationale est jugée sans gloire avec les Bourbons, qui pousse les romantiques

du côté de l’empereur, comme Hugo, Stendhal, Balzac ou Musset. A partir de sa prise de pouvoir en

juillet  1830,  le  roi  Louis-Philippe,  soucieux  de  se  revendiquer  de  l’influence  napoléonienne,

encourage  lui-même  la  légende  à  se  développer,  au  travers  d’une  littérature  de  vulgarisation,

présentant un Napoléon proche du peuple. Le clou de cette vague de popularité est la décision à la

Chambre des députés, en mai 1840, du rapatriement des cendres de l’empereur aux Invalides. La

cérémonie du 15 décembre 1840 attire une foule très dense et  semble avoir  beaucoup ému les

Parisiens12

Mais qu’en est-il cependant de la légende napoléonienne en Bretagne ? Une idée commune

en histoire veut que le culte à Napoléon se serait développé par le biais des vétérans de retour dans

leurs villages, qui auraient diffusé autour d’eux un récit idéalisé de leurs conquêtes, transformant

l’Empire en véritable épopée mythologique. On retrouve notamment cette vision des choses dans

Les Napoléon du peuple,  de Bernard Ménager,  publié en 198813.  Cette mise en scène du vieux

grognard racontant ses aventures apparaît également dans la fiction chez Balzac avec son Médecin

de campagne. Mais d’autres historiens spécialistes de l’Empire telle que Nathalie Petiteau affirment

que ce lieu commun est davantage dû à l’imagination des auteurs, mais aussi des préfets et des

policiers, chargés de surveiller la population, qui avaient parfois tendance à exagérer dans leurs

rapports la passion des villageois pour Napoléon. En 1815, le maire de la commune de Melesse, au

Nord de Rennes, a notamment accusé dans une lettre les anciens soldats démobilisés de faire courir

des rumeurs sur le retour de l'empereur14.

11 Ibid., p.39.

12Ibid.

13Bernard MÉNAGER, Les Napoléon du peuple, Paris, Aubier, 1988.

14Mathieu MARLY, « Les voix de la légende. Réflexions sur la parole des anciens soldats de Napoléon dans les cam-
pagnes du XIXe siècle », Romantisme, 2013/2, n° 160, p. 113-122.
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Cela voudrait-il dire qu'il ne s'agit que d'un mythe, et que dans le cas de la Bretagne, les

vétérans bretons, écœurés ou traumatisés par leur expérience dans les armées napoléoniennes, se

seraient abstenus de faire l’apologie de l’empereur, et par-là même de contribuer à sa légende ?

Dans  son  article  sur  la  parole  des  vétérans  en  Ille-et-Vilaine,  Mathieu  Marly  relève  que  les

associations d’anciens soldats de l’Empire n'y voient le jour que dans les années 1840, et demeurent

essentiellement urbaines, ce qui fait qu’auparavant il n’y a pas de discours commun sur le Premier

Empire. Concernant l’Ille-et-Vilaine, leur parole se diffuse dans des lieux de sociabilité ponctuels

comme les veillées ou les fêtes, et plus couramment dans la sphère familiale. Il analyse cette parole

comme l’affirmation d’un savoir dont les soldats seraient les seuls détenteurs, et qui leur conférerait

une certaine autorité sur les populations villageoises. Mais au fur et à mesure que la Restauration

s’affirme, ces vétérans sont contraints d’agrémenter leurs récits d’éléments nouveaux, quitte à se

transformer en véritables conteurs15.

Le témoignage des  Mémoires d’un paysan bas-breton, rédigé dans les années 1890, en dit

long sur la part de légendaire dans les récits de ces vétérans en Bretagne.  L’auteur, Jean-Marie

Déguignet, est né en 1834 près de Quimper, et a servi dans les armées de Napoléon III, avant de

mourir dans la misère à Quimper en 1905. Il a notamment participé aux guerres de Crimée, d’Italie,

du Mexique, et de l’Algérie, et a même voyagé à Jérusalem. Démobilisé en 1868, il rédige ensuite

ses mémoires durant les dernières années de sa vie.  Cet ouvrage est  une source d’informations

extrêmement  précieuse,  car  il  s’agit  à  la  fois  du  témoignage direct  d’un individu de  condition

modeste,  qui  décrit  la  vie  rurale  en  Bretagne  au  XIXe siècle,  mais  aussi  d’un soldat  dans  les

campagnes du Second Empire, qui raconte son expérience de l’étranger. Et dans son ouvrage très

dense, l’auteur consacre deux pages au mythe napoléonien en Bretagne, tel qu’il lui a été justement

raconté par les vétérans dans son enfance :

Il  y  en avait  quelques  vieux qui  avaient  servi  le  grand Napoléon,  et  s’ils  ne connaissaient  pas

l’histoire  de ce destructeur de peuples, des rois et des empires, en revanche ils connaissaient toutes les

légendes qui couraient sur lui en Bretagne à cette époque […] Maintes fois, ils avaient vu l’homme au petit

chapeau traverser les airs avec son cheval blanc pour aller voir la position de l’ennemi. Ils l’avaient vu jeter

un jeu de cartes dans l’air, et aussitôt une armée imaginaire se formait en présence de l’ennemi, sur laquelle

celui-ci épuisait en pure perte toutes ses munitions. Il était parti en Egypte à l’insu de tout le monde en

attirant à lui par magie une armée et une escadre. Et là-bas en Egypte, quand les soldats étaient découragés

par la fatigue, la chaleur et la soif, du bout de son épée il leur montrait de belles villes et de grands lacs

d’eau limpide qui n’existaient pas mais cela encourageait les soldats. Il était revenu en France, de là en se

15Ibid, p.45.
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rendant invisible, lui et le bateau sur lequel il était. Mais là, les vieux se disputaient durement. Les uns

soutenaient qu’il avait traversé toute l’escadre  anglaise comme la foudre, en écartant leurs navires pour

s’ouvrir un passage, mais sans que les Anglais ne vissent rien. Les autres soutenaient qu’il avait passé par-

dessus les Anglais à travers les airs et ne descendit sur les eaux que lorsqu’il fut loin d’eux.

La mention de légendes au pluriel laisse à penser que les Bretons ont bel et bien continué à

parler de l’Empire bien après sa chute. Dans une région où la tradition orale avaient une importance

réelle,  le  terrain  était  en  effet  propice  à  l’exagération,  comme  nous  le  montre  ces  versions

surnaturelles de la campagne d’Egypte et des batailles napoléoniennes en général. Napoléon y est

présenté comme un magicien créateur d’illusions, un joueur de flûte entraînant les hommes avec lui

par  un charme surnaturel.  Mais ses pouvoirs sont encore plus exagérés lorsque les vétérans en

arrivent à parler de l'incendie de Moscou :  

Ils racontaient que là, durant un grand incendie qui dévora la ville entière avec ses habitants, on

avait vu l’homme au petit  chapeau luttant dans les airs contre un ange au-dessus de la ville même, et que

l’ange  finit  par  précipiter  son  adversaire  dans  les  flammes.  Ça,  c’était  le  signe  des  malheurs  qui  lui

arrivèrent à la suite. Et la cause de tous ces malheurs venait de ce que l’Empereur avait renvoyé sa femme

pour prendre une autre. Le Bon Dieu s’était fâché de cela et avait envoyé un ange pour le terrasser puisque

les hommes ne pouvaient le faire.

Napoléon est donc ici devenu, par le biais de la légende, un surhomme au sens littéral, un

égal des anges et des esprits, dont la chute reprend le motif de Lucifer chassé du Paradis. Mais

comme pour toute légende orale, Jean-Marie Déguignet reconnaît qu’il n’existe pas de consensus

mémoriel  sur  certains  épisodes  de  l’épopée.  De  nombreuses  versions  différentes  auraient

apparemment existé sur ce qui se serait « réellement passé » à Moscou, puisque selon ses souvenirs

« il  s’élevait  des  discussions  et  des  disputes  qui  duraient  plus  longtemps  que  les  récits

légendaires. »16. Le témoignage de Déguignet nous apprend donc que dans la Bretagne des années

1830,  dans  la  bouche  des  vétérans  des  guerres  napoléoniennes,  se  perpétuaient  le  mythe  de

l’empereur diabolique et maudit par le destin. Si la légende nationale, de par son support écrit, était

destinée à l’origine pour les franges de la population lettrée et urbaine, les campagnes françaises ont

fini par se l’approprier au cours du XIXe siècle, en y intégrant les codes de la tradition orale.  

Cette mémoire est ensuite ravivée sous le Second Empire. Le 10 décembre 1848, son neveu

Louis-Napoléon Bonaparte est élu président de la République, et trois ans plus tard, il réalise le 2

décembre 1851 un coup d’état, avant de rétablir l’Empire en 1853. Cette époque bouleverse quelque

16 Jean-Marie DÉGUIGNET, Mémoires d’un paysan Bas-Breton, Ar Releg-Kerhuon, Ergué-Gabéric, An Here, 2000, p.65-
66.
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peu l’historiographie napoléonienne, car les historiens reprennent à leur compte la légende noire

pour ainsi  mieux accabler  le  neveu en visant  son oncle.  Adolphe Thiers,  dans son  Histoire du

Consulat  et  de  l’Empire,  ose  ainsi  des  critiques telles  que :  « Le  despotisme  peut  tout  sur  les

hommes puisqu’il a pu pervertir le bon sens de Napoléon. »17. Le gouvernement de Napoléon III

reste quant à lui modéré dans les flatteries, car il ne faut pas non plus que la figure de l’oncle éclipse

celle  du neveu.  C’est  néanmoins  à  cette  période  que  survient  un évènement  important  pour  le

souvenir napoléonien en Bretagne, et sur lequel il convient de s’attarder, à savoir le voyage que

Napoléon III entreprend en 1858 dans la région. En ce début de règne, la Bretagne n’oppose pas de

résistance lors du coup d’état, mais demeure une zone indifférente, voire hostile au nouveau régime.

En vérité, le Breton est plus catholique que royaliste, c’est donc la carte de la religion que Napoléon

III compte jouer, car il est encore loin d’être populaire. En effet, lors de sa campagne électorale en

1848, il mise sur la légende napoléonienne, à laquelle la Bretagne est réticente. La légende noire de

l’oncle  est  encore  trop  forte :  Napoléon  Ier  reste  celui  qui  a  envoyé  les  fils  se  faire  tuer  en

Allemagne et en Russie, et qui a heurté les croyances en instaurant la Saint-Napoléon. C’est donc

une terre de mission que l’Empereur décide de traverser18.

Dès  le  mois  de  juin  1858,  le  maréchal  Baraguey d’Hilliers,  commandant  supérieur  des

divisions de l’Ouest, parcourt ainsi  les villes sous son commandement pour préparer la tournée

impériale, et y distribue des médailles de Sainte-Hélène à d’anciens soldats de la République et de

l’Empire.  Cette  décoration  commémorative  a  été  créée  l’année  précédente,  sur  demande  de

l’empereur, afin de récompenser les services rendus à son oncle. Si cette tournée ne soulève pas

l’enthousiasme populaire, l’annonce du voyage crée une effervescence dans la région, et les villes

sont nombreuses à envoyer des appels d’offre vantant leurs mérites. La venue d’un souverain chez

elles aurait en effet l’avantage de leur donner un gain d’activité pour le tourisme ou le commerce,

ainsi que d’entraîner des réalisations telles qu’une ligne de chemin de fer. Pontivy, qui entretemps

est redevenue Napoléonville, exhorte notamment l’empereur à « ne pas oublier la ville qui porte

son nom »19.

Le 8 août, Napoléon III embarque pour Brest. Il a prévu un itinéraire qui évite les zones

bonapartistes, et se concentre au contraire sur celles où le bonapartisme est moins ancré : sur douze

jours de voyage, il en a consacré huit au Finistère et au Morbihan, en plus d’un jour à Saint-Brieuc

17 Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie…, op. cit., p.39.

18 Camille SALIOU, Le voyage de Napoléon III dans l’archevêché de Bretagne (1858) Napoléon III et trois millions de 
Bretons, mémoire de master 1 : histoire, Université Rennes 2 Haute Bretagne, sous dir. P. Harismendy, 2012, p.16.

19Ibid.
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(rajouté en catastrophe) et les trois derniers en Ille-et-Vilaine. L’empereur arrive à Brest le 9 août,

où il reste trois jours. Il repart le 12, et traverse le Finistère du Nord au Sud, avec de brefs arrêts

dans certaines villes. Il arrive le soir à Quimper, passe par Quimperlé le lendemain et reste deux

jours  à  Lorient,  entrecoupés  d’une  excursion  à  Port-Louis.  Le  dimanche  15  août,  jour  de

l’Assomption, fête très populaire en Bretagne, il se rend à Sainte-Anne d’Auray, lieu de pèlerinage,

où une grande messe lui est dédiée. Cette date du 15 août a été, comme sous le premier Empire,

couplée à la Saint-Napoléon, et permet ainsi d’associer le régime à un évènement religieux cher aux

Bretons. Lors de l’arrivée à Sainte-Anne d’Auray, le préfet du Morbihan prévient l’empereur qu’il

s’apprête  à  entrer  dans  « le  centre  de  la  résistance  armée  de  la  Bretagne »,  « la  patrie  de

Cadoudal ».  Le  bruit  court  alors  que  l’empereur  « ne sortirait  pas  en  vie  du  pays  chouan »20.

Finalement, le seul incident noté au cours de la cérémonie est l’érection furtive d’un drapeau sur le

clocher.  Malgré  le  fait  qu’une partie  des  prêtres  légitimistes  n’assiste  pas  à  l’office,  et  que  la

population soit moins nombreuse que prévu, la visite à Sainte-Anne d’Auray reste un certain succès.

Le lendemain, 16 août, il visite sa cousine Elisa Bacciochi dans son château de Cornhouët.

L’occasion pour nous d’introduire ce personnage, qui joua un rôle-clef en Bretagne lors du second

Empire. Fille d’Elisa Bonaparte et de Felice Bacciochi, un capitaine corse rencontré à Marseille et

épousé en 1797, elle naît le 13 juin 1806 sous le nom de Napoléon Elisa. Mariée en 1824 à Filippo

Camerata, un Italien, elle a de lui un fils, Napoléon, en 1826, mais ne supporte pas son mari, qu’elle

n’a pas choisi. Elle est par ailleurs réputée vivre très librement, fumant, trinquant et jurant comme

un  homme.  A son  avènement,  elle  soutient  son  cousin  Napoléon  III.  Son  fils  étant  décédé

brutalement en 1853, elle décide de se consacrer à l’agriculture, à l’élevage et à la pisciculture, et de

se mettre au service du développement économique en faveur des personnes les plus défavorisées,

en assainissant et fertilisant les zones déshéritées. Elle choisit comme terrain les landes de Lanvaux

dans le  Morbihan,  pour les  affranchir  de la  noblesse et  du clergé.  Elle  mène alors  des  actions

d’ostréiculture et de pisciculture dans la baie de Quiberon et le golfe de Morbihan, et ce toujours au

nom de l’empereur, contribuant ainsi à valoriser l’image de son cousin en Bretagne21.

Elle s’illustre particulièrement dans la commune de Colpo, dans le Morbihan, où elle crée un

domaine agricole de 525 hectares, et fait construire un château, une église, un presbytère, une école,

une mairie et un hôpital. C’est également elle qui est à l’origine des premiers parcs à huîtres en

rivière d’Auray, et du reboisement de la presque-île de Quiberon. Elle aurait été surnommée par la

population la « Bonne Dame de Colpo » et « Providence de la Bretagne ». Lorsqu’elle meurt le 3

20 Ibid., p.48.

21Ibid.
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février 1869, plus de 15 000 personnes assistent à ses obsèques dans la petite ville de Colpo. Elle est

inhumée dans l’église Notre-Dame de l’Assomption, où elle s’est fait construire un mausolée de

granit gris rappelant par sa forme celui de son oncle, et dont la façade arbore une couronne et un

losange entourant l’aigle impérial et les armes de la famille, surmontés d’un manteau d’hermine22.

Les historiens disent cependant de la princesse qu’elle aurait été un « pion » de Napoléon III pour

promouvoir  l’image  du  Second  Empire  en  pays  chouan,  et  que  sa  présence  a  été  davantage

interprétée politiquement que philanthropiquement23.

Après avoir visité sa cousine, l’empereur passe ensuite la soirée et la nuit à Napoléonville24.

Le  17  août  il  traverse  ensuite  les  Côtes-du-Nord jusqu’à  Saint-Brieuc,  passe  le  lendemain  par

Lamballe, Dinan et Saint-Servan pour se rendre à Saint-Malo, les deux derniers jours du périple

étant consacrés à Rennes. Durant son voyage, Napoléon III néglige volontairement le roman du

Premier  Empire,  qui  manque de popularité  en Bretagne.  Les références  y sont  discrètes,  et  les

discours n’en font presque jamais mention. 

Tombeau de la princesse Bacciochi à Colpo, www.bretagne.com

22Christine PIAT, Bretagne, Paris, Gallimard loisirs, 2012.

23CAMILLE SALIOU, Le voyage de Napoléon III…, op. cit., p.48.
24Charles FLOQUET, Pontivy au cours des siècles…, op. cit., p.43.



53

Seul le maire de Lorient, en lui présentant les clefs de la ville, rappelle qu’elles « devaient

être présentées à l’empereur Napoléon 1er, et semblent avoir été providentiellement conservées pour

l’illustre Héritier de la Dynastie Impériale. Merci à vous, Sire, d’avoir satisfait à une promesse que

de grands évènements ont empêché d’accomplir en 1808 »25 en référence au déclenchement de la

guerre d’Espagne qui avait interrompu le voyage de Napoléon Ier en Bretagne. Il est à noter que

lors de son arrivée à Brest, l’empereur établit également un lien entre son règne et celui de son

oncle en faisant ressortir le canot construit en secret en 1810 pour Napoléon Ier, qui souhaitait aller

à Anvers visiter l’arsenal qu’il avait fait construire. Le 30 avril 1810, il arriva à Anvers à son bord

aux côtés de Marie-Louise, entouré d’un cortège naval. En 1814 Louis XVIII expédie le canot à

Brest,  où  40  ans  plus  tard  il  subit  des  modifications  d’ornement  pour  recevoir  le  neveu26.

Auparavant, en juin, Napoléon III avait même fait don de la Correspondance de Napoléon Ier, les

évangiles de sa dynastie, à la bibliothèque municipale de Saint-Brieuc. Enfin, dernier élément du

culte  napoléonien  ravivé  lors  du  voyage :  la  médaille  de  Sainte-Hélène,  distribuée  le  long  du

parcours impérial.

Lors  des  cérémonies,  les  médaillés  figurent  en  première  ligne  et  participent  au  défilé,

formant un groupe à part entière et détaché de leurs communes d’origine. Le but de Napoléon III en

créant cette décoration était non seulement de raviver le culte de son oncle, mais de faire aussi de

chaque médaillé un représentant de la cause napoléonienne. La mise en scène de ces revues des

troupes cherche à renouer avec les heures glorieuses de l’Empire, les vétérans y sont présentés et

honorés,  l’empereur  les  promeut  patrimoine  national.  A partir  de  1849,  des  secours  leur  sont

attribués, à condition bien sûr de pouvoir justifier des états de service passés, ce qui explique aussi

en partie leur forte participation aux cérémonies commémoratives et leur adoption, plus ou moins

consciente, des codes de la légende nationale27. Fait intéressant, des témoignages relatent même que

de  nombreux  paysans  bretons  se  déplacent  pour  voir  l’empereur  en  tenant  des  bustes  ou  des

statuettes de son oncle. La grande question serait de savoir s’il s’agit d’un achat fait des décennies

auparavant,  par  attachement  ou nostalgie,  ou bien spontané à  l’occasion  du voyage,  ou encore

orchestré par les autorités dans un but de propagande. Quoi qu’il en soit, la figure de Napoléon Ier

est érigée ici en rassembleur, en pacificateur des discordes d’autrefois. Pour preuve de cette volonté

25Camille SALIOU, Le voyage de Napoléon III…, op. cit., p.48.

26Brest. Et si le canot de Napoléon revenait ?, https://www.o  uest-france.fr/bretagne/brest-29200/brest-et-si-le-canot-de-
napoleon-revenait-4157305, consulté le 13 octobre 2017.

27Mathieu MARLY, « Les voix de la légende… », art. cit., p.45.
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de réconciliation, Napoléon III commémore également les morts de Quiberon, et assume devant les

monuments funèbres de la chouannerie la pacification du département faite par son oncle28.

Quel bilan faut-il  faire de ce voyage napoléonien dans la Bretagne des années 1850 ? Il

semble que l’attachement à la personne de Napoléon III s’en soit trouvé renforcé, même si on ne

peut pas en dire autant pour la cause bonapartiste. Mais le fait de mettre en scène un souverain

visitant ses sujets a toujours l’avantage de le faire connaître au grand public. Cependant, sur le plan

politique, on peut dire que l’objectif du voyage de 1858 n’est pas atteint : un an plus tard, l’entrée

en guerre  contre  l’Autriche  pour  l’unification  de  l’Italie  fâche  le  clergé  breton,  et  les  libéraux

triomphent en Bretagne29.

L'itinéraire de Napoléon III en 1858. bretagneweb.com.

Il est intéressant de comparer ce voyage avec une autre visite impériale réalisée deux ans

plus tard en Corse. En septembre 1860, Napoléon III se rend également à Ajaccio, ville porteuse de

la mémoire impériale, afin de raviver la flamme du souvenir napoléonien, comme le montre bien sa

déclaration : « La Corse, pour moi, n’est pas un département comme un autre, c’est une famille »30.

Un deuxième voyage aura lieu par la suite en 1869 pour célébrer le centenaire de la naissance de

Napoléon Ier, où cette fois-ci seuls l’impératrice Eugénie et le prince impérial se rendront à Ajaccio,
28SALIOU C., Le voyage de Napoléon III…, op. cit., p.48.

29Ibid..

30Charles RENUCCI, Histoire politique, op. cit., p.44.
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afin de présenter l’héritier  des Bonaparte aux insulaires.  Cela dit,  si  Napoléon III et  sa famille

reçoivent un excellent accueil de la part de la population corse, ce n’est pas exactement dû à sa

popularité. La Corse a en effet la particularité d’avoir une mémoire napoléonienne beaucoup plus

sentimentale et exaltée qu’ailleurs en France, et centrée sur le personnage de Napoléon Bonaparte,

l’enfant du pays. Ce qui fait que les Ajacciens n’admirent pas Napoléon III pour ce qu’il est, mais

pour ce qu’il représente, ce en quoi il est le continuateur. Lors des deux jours de sa visite, le nouvel

empereur peine en effet à se démarquer de l’ombre de son oncle, qui plane sur tout le cérémonial de

sa venue31. Mais si en Bretagne, le nom des Bonaparte ne jouit pas de la même popularité ni de la

même affection qu’en Corse, ce voyage y aura tout de même fait ressurgir, le temps d’une semaine,

le souvenir du Premier Empire, aussi bien parmi ceux qui l’avaient connu que ceux qui l’avaient

toujours entendu raconter.   

Le souvenir napoléonien en Bretagne ne diffère finalement pas tant de la mémoire nationale.

Comme partout en France, l’empereur y a ses détracteurs et ses admirateurs, ses vétérans véhiculant

la  légende,  et  les  propagandes  des  régimes  successifs,  qui  condamnent  ou  encouragent  cette

mémoire  selon  leurs  visées  politiques.  L’originalité  demeure  cependant  dans  l’engouement  des

populations rurales pour la tradition orale, qui donne au récit de l’épopée un véritable air de légende

dans la bouche de ceux qui l’ont vécue. De même que les résistances passées, avec notamment le

rôle de la chouannerie et du clergé, ont durement marqué les esprits, à tel point qu’elles ont façonné

l’écriture de cette période jusqu’à nos jours, aussi bien dans les guides touristiques que chez les

historiens, en passant par les théories les plus audacieuses.  

31Ibid., p.44.
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Chapitre 2 : Ecrire l’Empire en Bretagne
J'ai choisi de me pencher en particulier sur deux catégories de sources écrites bien distinctes,

à savoir  les guides touristiques, car il s'agit  de porte-paroles indispensables à la valorisation du

patrimoine, et les ouvrages d'histoire écrits par des auteurs bretons, afin d'analyser l'image qu'ils

relayaient, parfois inconsciemment, du Premier Empire, un ou deux siècles plus tard.

a) L’oubli de la période dans les guides touristiques   

Concernant  les  sources  écrites  sur  la  période,  si  j’ai  déjà  eu  l’occasion  de  mentionner

quelques mémoires publiés par des témoins bretons, je n’ai pas encore abordé un type de littérature

bien particulier : en effet, il apparaît aujourd’hui que la notion de patrimoine est bien souvent liée à

celle du tourisme. Afin d’évaluer la valorisation (ou l’absence de valorisation) de cette période dans

la région, il me fallait étudier les guides touristiques, depuis le XIXe siècle jusqu’à nos jours, et voir

quelle  présentation  y  était  faite  du  premier  Empire.  Il  faut  savoir  qu’au  XIXe siècle,  période

d’émergence des premiers itinéraires touristiques, les voyageurs qui visitent la Bretagne préfèrent

nettement la partie littorale à celle des terres. Des écrivains comme Stendhal et Flaubert, en 1839 et

1847, évitent ainsi soigneusement l’Argoat. Lorsque le Britannique Murray dans son Handbook for

Travellers in France de 1854 suggère un « tour idéal », il trace un parcours essentiellement côtier,

évitant Rennes. Les voyageurs de cette époque recherchent alors en Bretagne un dépaysement, une

« primitivité »,  même  si  les  lieux  doivent  être  suffisamment  civilisés  pour  les  accueillir.  C’est

l’image d’un Ouest isolé et sauvage qui domine dans les représentations de la Bretagne1.

Concernant le Premier Empire, j’ai pu constater au cours de mes recherches un oubli de la

période dans les guides touristiques de Bretagne, notamment dans les premiers guides du XIXe

siècle. La plupart, comme Vingt jours en Bretagne : de Saint-Malo à Brest, en 1892, décrivent les

villes bretonnes comme Brest sans pour autant mentionner l’impact qu’a eu le Premier Empire sur

leurs fortifications. Les références à la période sont seulement implicites : en 1888, Vingt jours sur

les côtes de Normandie et  de Bretagne et à l’île de Jersey  mentionne bien une frégate appelée

l’Austerlitz dans la rade de Brest, en revanche lorsqu’il en vient à parler de Saint-Malo, il s’épanche

1 Yann LAGADEC, « Trévé et la Vera Cruz : Les horizons d’un marchand de toiles de Bretagne centrale au XVIIIe 
siècle », Annales de Bretagne et des Pays de l’Ouest, 2005, no 1123, p. 127-142.
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sur Châteaubriand, mais ne dit  rien de Surcouf. D’autres ouvrages plus récents ne mentionnent

absolument rien de la période, comme le Guide de l’excursionniste pour Redon et ses environs, de

1905, ou encore Itinéraires de Bretagne : guide géographique et touristique, de 1950.

Il  faut  attendre  la  deuxième  moitié  du  XXe  siècle  pour  que  les  guides  commencent  à

mentionner cette période de manière plus explicite, mais seulement sur des aspects bien précis. Le

Guide bleu de 1959 a le mérite de mentionner la muséographie existant à l’époque sur Surcouf à

Saint-Malo2. Il ne dit rien en revanche du passé militaire de Brest. A la rubrique sur Pontivy, il

mentionne au passage la place Aristide Briand, cœur de la ville napoléonienne, et « le palais de

justice, de style grec » mais ne fait aucun commentaire sur l’hôtel de ville et la poste, de la même

époque. Lorsqu’il mentionne le canal de Nantes à Brest, il affirme même qu’il « ne fut exécutée que

de  1824 à  1832 »  alors  que  l’on  sait  que  les  travaux avaient  déjà  commencé dès  1811.  Il  ne

s’intéresse ensuite qu’à la partie médiévale de la ville3. Sur la ville de Nantes, l’auteur nous offre

cependant ce commentaire plus explicite : « L’Empire ruina le commerce de Nantes, et ce fut en

quelque sorte à titre de compensation que Napoléon décida l’établissement du canal de Bretagne. ».

Il  mentionne  cependant  « la  rue  Jean-Jacques  Rousseau  (où  Cambronne  est  mort  au  n°3,  en

1842) »  ainsi  que  le  cours  Cambronne  et  sa  statue4.  Il  n’oublie  pas  non  plus  le  mausolée  de

Cadoudal, monument pourtant peu imposant et peu connu, dont nous aurons l’occasion de reparler

plus en détail dans le chapitre suivant, et qui est ici décrit par ces mots : « Auray a vu naître, au

hameau de Kerléano, Georges Cadoudal (1771-1803), un des héros de la chouannerie bretonne. Ses

restes y reposent, avec ceux de son fidèle compagnon Mercier-la-Vendée, près du manoir familial,

dans un mausolée de style grec érigé sous la Restauration. »5. Le mot « héros » n’a rien d’anodin et

apporte une connotation prestigieuse assez forte. Il est possible que l’auteur du guide ait ici repris

inconsciemment les clichés d’une certaine historiographie traditionaliste associant la Bretagne à une

terre de royalistes catholiques farouches.

Cependant,  au  fil  des  années,  le  souci  de  l’exactitude  historique  a  pris  de  plus  en  plus

d’importance  dans  l’écriture  des  guides  touristiques,  avec  une  volonté  d’éviter  de  tomber  trop

facilement dans le folklore, et de donner au contraire au lecteur un aperçu juste de la région qu’il va

traverser.   Ainsi,  le  Routard  Bretagne Sud de  2014 est  plus  bavard  et  plus  exact  sur  le  cours

2Georges MONMARCHÉ, Bretagne, Paris, Hachette, coll.« Les Guides bleus », 1959, p.46.

3Ibid.

4Ibid.

5Ibid.
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Cambronne : « Au centre du cours Cambronne, le bronze du général nantais (1770-1842) porte ses

célèbres paroles à Waterloo : « La garde meurt mais ne se rend pas. » Quant au mot « merde », s’il

est passé à la postérité, c’est parce qu’il a été écrit par Victor Hugo et ne fut vraisemblablement

jamais prononcé par le général. »6. Il consacre également un paragraphe au musée du Souvenir des

écoles militaires de Saint-Cyr, à Coëtquidan, dans le Morbihan : « Un musée instructif pour qui

s’intéresse à l’histoire des grandes écoles de la Nation, et plus particulièrement à la formation des

officiers français. Napoléon créa l’école où de Gaulle, de Lattre de Tassigny et Leclerc sont passés.

Ca marque l’Histoire !  On découvre un autre regard sur  la  France à travers plus de 200 ans

d’épopées et de documents. »7. En revanche, le regard porté sur le mausolée de Cadoudal est cette

fois-ci beaucoup plus prosaïque, et beaucoup moins lyrique que ne l’était le Guide bleu de 1959 :

« Pas grand-chose à voir, en fait, car on ne le regarde que de l’extérieur… mais joli parc autour. »8.

La collection ne renonce cependant pas aux anecdotes historiques, vraies ou non, qui ont

alimenté et alimentent toujours la légende : le Routard Bretagne Nord de 2016 raconte par exemple,

sur la rue Saint-Philippe où Surcouf vécut à Saint-Malo de 1801 à 1827, que le corsaire aurait fait

paver  l’entrée  de  son  domicile  de  napoléons  d’or,  la  monnaie  du  Premier  Empire.  Napoléon,

offusqué, aurait déclaré que personne ne devait lui marcher sur la face. Surcouf aurait alors tourné

les  pièces sur la tranche…9 Ce genre d’anecdotes continue ainsi  à  diffuser l’image du corsaire

rebelle et facétieux, que l’on imagine que Surcouf a été. Plus dommageable cependant est toujours

l’absence  de  commentaire  sur  la  partie  napoléonienne  de  Pontivy,  absence  difficilement

compréhensible aujourd’hui avec la politique touristique de la ville remettant au goût du jour son

passé napoléonien, comme nous le verrons dans la partie suivante10.

Cette absence de patrimonialisation du Premier Empire dans les guides touristiques de la fin

du XIXe au début du XXe peut s’expliquer par la recherche de « typicalité », « d’authenticité » de

cette époque. La Bretagne n’ayant pas de lien direct avec Napoléon, elle n’est pas connue comme

une  région  lui  faisant  référence,  mais  plutôt  comme  une  terre  d’opposition,  murée  dans  ses

traditions  religieuses  et  folkloriques.  Les  voyageurs  qui s’y déplacent  s’intéressent  davantage à

l’architecture médiévale, plus atypique, et à la mémoire royaliste et catholique, plus traditionnelle.

6 Ibid., p.56.

7Ibid.

8Ibid.

9Coll. Le Routard, Bretagne Nord, Paris, Hachette, 2016.

10Coll. Le Routard, Bretagne Sud, Paris, Hachette, 2014,  p.437.
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Le tournant du XXIe siècle apporte avec lui un plus grand souci d’objectivité historique dans les

guides de voyage. Les sites historiques répertoriés sont plus nombreux, et les thématiques abordées

beaucoup plus variées. Les anecdotes fictives ont cependant encore la part  belle,  de même que

certains aspects de la période sont encore ignorés ou mal compris. Nous allons à présent voir ce

qu’il en est dans les ouvrages d’histoire.  

 

b) La vision des historiens bretons

Dans ma recherche de sources écrites sur le souvenir napoléonien en Bretagne, outre les

guides touristiques, je me suis également intéressée à la représentation du Premier Empire chez les

historiens bretons. Si j’ai abordé rapidement l’historiographie napoléonienne à l’échelle nationale

dans la précédente sous-partie, je me suis également rendue compte que dans un cadre régional, les

auteurs  bretons  avaient  très  souvent  un  regard  particulier  sur  le  Premier  Empire,  que  l’on  ne

retrouvait pas forcément chez leurs confrères.

Pour revenir néanmoins sur l’historiographie napoléonienne, telle que nous l’avions laissée

sous le Second Empire, elle ne cesse pas d’être coupée en deux, entre légende noire et légende

dorée. La chute de Napoléon III ouvre le champ à toutes les attaques : le grand historien Michelet,

dans son Histoire du XIXème siècle, en 1872, décrit Napoléon Ier comme « le grand thaumaturge,

l’habile  prestidigitateur  qui  fit  ces  miracles  d’illusion  et  d’aveuglement »11.  Les  historiens

favorables à Napoléon ne sont pas non plus en reste, comme le prince Napoléon, fils de Jérôme

Bonaparte et cousin de Napoléon III, qui dans Napoléon et ses détracteurs, paru en 1887, défend

son oncle par  ces  mots : « c’était  un grand homme,  mais c’était  un homme »12,  protestant  ainsi

contre la diabolisation du personnage. L’emprise de la mythologie reste donc encore très présente

dans l’historiographie napoléonienne,  à une époque où l’histoire s’institue pourtant en véritable

science. Les études napoléoniennes demeurent donc en marge de cette nouvelle discipline, chaque

auteur rejetant perpétuellement ce qu’ont fait les autres avant lui.

Avec l’avènement de la Troisième République, Napoléon devient un symbole nationaliste et

conservateur, l’homme de la gloire éternelle d’une France qui doit se remettre de sa défaite face aux

Prussiens. A partir de 1881, alors que l’anglophobie se développe, du fait de la rivalité avec la

11Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie à l’histoire, Paris, Éd. du Seuil, 2004, p.122.

12 Ibid.
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Grande-Bretagne pour les colonies. Napoléon devient le martyr de Sainte-Hélène, celui qui a lutté

pour  défendre  la  Révolution  face  aux Anglais.  Une image  diffusée  dans  les  manuels  scolaires

d’Ernest Lavisse, républicain napoléophile qui a d’ailleurs été le précepteur du prince impérial. Il y

oppose la gloire du premier régime à la défaite du Second Empire, avec pour objectif de faire rêver

les jeunes qui doivent être les soldats de la revanche13.  Mais une fois la Troisième République

affermie  et  la  France  engagée dans  l’expansion coloniale,  les  manuels  le  relèguent  au rang de

despote.  Il  brille  cependant  toujours  dans  une  littérature  aimée  d’un  large  public.  C’est  une

génération entière qui est élevée dans cette nostalgie après la défaite de 187014.

C’est dans ce contexte hagiographique que survient le premier récit d’histoire breton que j’ai

pu étudier, à savoir Les Bretons : considérations sur leur passé et leur situation présente, publié en

1902 par François Cadic (1864-1929), prêtre, écrivain et folkloriste breton. On lui doit également

des  ouvrages sur  la  chouannerie,  et  notamment des  recueils  de chants  chouans.  Il  a également

enseigné l’histoire  à  Paris,  et  s’est  aussi  exprimé dans les journaux. La première partie  de son

ouvrage retrace l’histoire de la Bretagne, et il n’est pas exagéré de dire qu’on a affai re ici à un point

de vue ultra-catholique et conservateur : outre le mythe du roi Arthur, Cadic s’attarde sur les trois

fois selon lui où la religion catholique a été menacée en France, à savoir l’épisode Jeanne d’Arc, la

Réforme protestante, et enfin la Révolution de 1789. L’idée étant de dire qu’à chaque fois ce sont

les Bretons qui ont combattu pour la sauver.

Aussi, lorsqu’il en arrive à la fin de la Révolution, l’auteur accueille avec joie le Concordat

de  Napoléon,  qu’il  décrit  ainsi :  «  l’homme dont  la  main  de  fer  venait  de  mater  la  Bête

révolutionnaire,  comprenant  qu’on ne triomphe pas aussi  bien des convictions religieuses d’un

peuple, venait-il s’agenouiller aux genoux du Vicaire du Christ et ramenait-il avec lui la France

repentante au Credo de son baptême. ». L’empereur n’est même pas nommé directement, le terme

« homme » figure simplement en italique pour le distinguer. Cette formulation signifie qu’il n’a

même pas besoin d’être nommé, tant sa célébrité le précède. Il est pour Cadic le sauveur de l’Eglise

et de la Bretagne car « Depuis ce temps elle est au repos »15. Un point de vue intéressant, car il

détonne assez dans l’historiographie bretonne, comme nous allons le voir par la suite.

Cette tradition mythologique cohabite alors en France avec l’essor scientifique de l’Ecole

historique française, fondée en 1901 par Langlois et Seignobos, et qui tient notamment une revue

13 Ibid., p.58.

14 Ibid.

15François CADIC, Les Bretons : considérations sur leur passé et leur situation présente, Aurillac, Imprimerie moderne, 
1902, p.20.
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scientifique consacrée à la période du Premier Empire. Des ouvrages comme  l’Histoire politique

de la Révolution française,  d’Alphonse Aulard,  paru pourtant la  même année que l’ouvrage de

François  Cadic,  en  1901,  aborde l’histoire  napoléonienne sans  angle partisan.  L’auteur  cherche

davantage à étudier dans l’Empire les conséquences de la Révolution. Les grandes fresques axées

sur la vie du héros ne sont plus à la mode dans cette école, car pour les universitaires il est inutile de

privilégier éternellement les grands hommes, et leur portrait ne peut être précisé qu’en examinant

leur œuvre et la vie de leurs administrés16.

La figure de Napoléon ne cesse pas pour autant d’être politisée. Dans L’Humanité du 5 mai

1921,  à  l’occasion du centenaire  de la  mort  de l’empereur,  Napoléon est  conspué par  les  anti-

militaristes17. Cela dit,  pour les membres du groupuscule d’extrême-droite de  L’Action française

comme Charles Maurras ou Léon Daudet, Napoléon est l’auteur de l’unité allemande, du principe

des nationalités qui a fini par se retourner contre la France, et du recul de la puissance française, et

ils  lui  préfèrent  par  conséquent  Louis  XIV18.  En parallèle,  la  mythologie  romantique  du  grand

homme  persiste  dans  les  manuels  scolaires,  et  la  revue  de  l’École  historique  de  Langlois  et

Seignobos oublie même ses ambitions scientifiques d’origine, et publie des chroniques de la vie

familiale impériale. Dans le contexte de la Seconde Guerre mondiale, des historiens comme Henri

Calvet, et son Napoléon en 1943, veulent avertir du risque d’aduler des despotes qui se prétendent

sauveurs de la nation, en pleine occupation nazie. Cela n’empêche cependant pas l’hagiographie

napoléonienne de continuer dans l’après-guerre19, de même que la légende noire, elle, est toujours

très présente, renforcée par le parallèle fait avec le nazisme. Le bicentenaire de la naissance célébré

le 15 août 1969, avec le discours de Georges Pompidou à Ajaccio, fait ensuite le parallèle entre le

bonapartisme et le gaullisme, ce qui donne une nouvelle problématique à l’historiographie20.

Cette politisation très forte du Premier Empire trouve un écho différent en Bretagne. Alors

qu'en 1957,  dans  son  Histoire de Bretagne,  l'historien Armand Rébillon mentionnait  à peine le

Premier  Empire21,  les  années  1970  représentent  un  contexte  particulier  de  redécouverte  et  de

revalorisation des  identités  régionales,  face au  début  de la  mondialisation,  mais  surtout  suite  à

l’urbanisation extrêmement rapide du pays, qui entraîne la disparition des traditions rurales. Les
16 Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie…, op. cit., p.58.

17Ibid..

18Ibid..

19Ibid..

20Ibid..

21Armand REBILLON, Histoire de Bretagne, Paris, Armand Colin, 1957.
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ouvrages d’histoire régionale cherchent désormais à revendiquer une identité bretonne, celle d’un

peuple constamment insoumis et épris de liberté, qui à chaque époque n’a eu de cesse de se battre

pour  préserver  ses  droits  du gouvernement  français.  Le Premier  Empire étant  déjà  une période

extrêmement politisée, son écriture ne pouvait que refléter ces opinions.  C’est dans ce cadre qu’il

faut  comprendre  l’Histoire de la  Bretagne et  des  pays  celtiques,  paru  en 1975 dans  la  maison

d’édition  Skol  Vreizh,  qui  s’est  créée  dans  les  années  1950  dans  le  mouvement  Ar  Falz,  une

organisation bretonne qui souhaitait développer et favoriser l’enseignement du breton.

Dans le  tome IV de leur  Histoire de la  Bretagne,  consacré  au  XIXe siècle,  les  auteurs

retiennent  de  l’Empire  la  disparition  des  spécificités  régionales,  par  la  nomination  de  préfets,

évêques et professeurs non bretons, et l’exclusion de la langue bretonne dans l’enseignement, ce qui

est historiquement exact. Mais le style et la manière d’aborder ces faits ne cachent pas une certaine

relecture de la période. Ainsi, ils mentionnent le fait que « le seul bâtiment public édifié à Brest

pendant cette période a été la prison de Pontaniou ! », ce qui est vrai,  mais ils ne soufflent en

revanche pas mot de la construction de Napoléonville et du soutien de ses habitants à la République,

puis à l’Empire22. Le bilan de l’époque est jugé désastreux, les auteurs allant jusqu’à sous-entendre

que les Bretons ont servi les intérêts d’étrangers opposants, et par-là même contribué à ce désastre :

« n’ont-ils pas, par inconscience ou manque de sens politique, oublié les intérêts profonds de leur

pays, à son plus grand préjudice ? »23. Si l’historiographie parisienne était nationaliste, cet ouvrage-

ci l'est aussi, mais d'un nationalisme breton.

La prise de parti est encore plus forte chez l’écrivain Yann Brékilien (de son vrai nom Jean

Sicard), ancien résistant breton devenu écrivain et magistrat après la guerre. Il se spécialise dans les

écrits sur le folklore breton, et publie en 1977 une Histoire de la Bretagne truffée de critiques vis-à-

vis de la politique napoléonienne. Napoléon est le « tyran », le « sinistre Bonaparte ». Il est mis en

scène  comme un chef  de  guerre  cruel  vis-à-vis  des  chouans,  qui  lance  à  ses  soldats :  « soyez

inexorables… agissez comme si vous étiez au milieu de l’Allemagne… ». Ancien résistant, Brékilien

ne peut pas non plus s’empêcher de faire référence au nazisme, lorsqu’il parle, concernant l’action

de  l’armée  républicaine,  des  « atrocités  dont  sont  coutumières  les  colonnes  infernales ».

Cadoudal et  ses  compagnons  deviennent  des  résistants  luttant  contre  une  occupation  militaire

impérialiste, occultant complètement le caractère catholique et anti-révolutionnaire du mouvement

chouan : « La chouannerie avait été le dernier sursaut démocratique d’une Bretagne qui croyait à

22SKOL VREIZH (dir.), Histoire de la Bretagne et des pays celtiques, T. 4 : La Bretagne au XIXe siècle, Skol Vreizh, 1975, 
p.52.

23Ibid.
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la valeur de l’individu. Désormais, les Bretons n’auront plus qu’à se plier à la discipline militaire

que  « le  petit  Caporal »  impose  à  tout  son  empire. ».  Le  choix  de  Pontivy  s’explique  par  sa

« position  stratégique  incomparable  pour  se  rendre  maître  des  irréductibles  Armoricains ! »  et

même le plan de la nouvelle ville est « froid, pompeux et sans âme »24.

Tout est partisan, même le récit de l’entrevue entre Napoléon et Cadoudal, qui va jusqu'à

intégrer des préjugés régionaux sur les Corses :

L’entrevue  entre  le  gringalet  corse  et  le  géant  armoricain  est  dramatique.  Bonaparte  a  un

comportement de méridional, il traite son hôte à la fois avec arrogance et paternalisme, il lui offre le grade

de général et dans l’armée française et une rente de 100 000 francs. C’est exactement ce qu’il ne fallait pas

faire. Georges est un Celte. Il est trop fier pour se vendre. Les deux hommes se quittent ennemis mortels. 

On retrouve également ici le cliché du Breton éternellement fier et insoumis, affirmé encore

plus clairement dans le récit du complot du général breton Moreau: « si Cadoudal était devenu le

plus  grand général  royaliste,  Moreau,  par  ses  victoires,  était  devenu  le  plus  glorieux  général

républicain. Tous deux ne pouvaient que s’entendre contre l’ennemi de la liberté. » 25, quand bien

même  les  opinions  politiques étaient  radicalement  différentes  entre  les  deux  hommes,  et  que

l'association prévue entre eux n'a finalement jamais eu lieu.

En parallèle, un an après l’ouvrage de Brékilien, celui de Jean Tulard, Napoléon ou le mythe

du sauveur, dresse un portrait beaucoup plus nuancé d’une personnalité aux multiples facettes, en

évitant de tomber dans l’éloge ou le blâme. De manière générale, la mythologie tend à disparaître

dans la fin du XXe siècle26, même si la guerre occupe l’actualité, et que les écrivains cherchent à

faire descendre Napoléon de son piédestal, comme mentionné précédemment dans l’introduction.

C’est dans ce contexte de remise en cause qu’en 1992 paraît  Napoléon et la Bretagne, de Marie-

Hélène  Legrand.  D’origine  bretonne,  l’auteure  a  effectué  un  travail  de  recherche  extrêmement

exhaustif  afin  de  dresser  un  tableau  complet  de  la  Bretagne  sous  l’Empire,  des  paysans  aux

militaires, en passant par la bourgeoisie et les ouvriers. Si le ton est parfois partisan, aucun domaine

n’est  négligé.  Son bilan du règne napoléonien en Bretagne montre que certaines couches  de la

société  en  ont  profité,  comme  la  bourgeoisie  urbaine  et  les  notables  qui  se  sont  enrichis  en

spéculant, ou la noblesse qui a pu racheter une partie de ses terres, mais qu’en revanche les paysans

et les ouvriers bretons se sont appauvris :

24Yann BREKILIEN, Histoire de la Bretagne, Paris, France-Empire, 1992, p.304.

25Ibid.

26Nathalie PETITEAU, Napoléon, de la mythologie…, op. cit., p.58.
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L’œuvre administrative et législative de l’Empereur est incontestable. Ses réformes, exemplaires en

matière de justice et d’institutions, constituaient le fondement d’un régime qui aurait dû mettre en place une

politique garantissant de meilleurs lendemains. Mais dès 1807, Napoléon le Généralissime, entraîné par sa

politique guerrière, a contrarié les avancées de l’Empereur. La Bretagne mettra pratiquement un siècle pour

que son économie, ruinée par les conséquences du blocus, trouve un niveau qui permette à ses habitants

d’accéder enfin à une meilleure qualité de vie 27

Contrairement aux visées régionalistes de Brékilien, Legrand a le mérite de garder un regard

plus impartial sur la période, sans cependant cesser d’être critique. En revanche, sa démarche n’est

pas  qu’historienne,  elle  a  également  une  visée  plus  mémorielle,  voire  personnelle.  Dans  son

ouvrage, elle cherche également à retracer l’histoire de sa propre famille. Les derniers mots du livre

sont d’ailleurs pour ses ancêtres : « Aujourd’hui me reviennent en écho les propos de ma grand-

mère maternelle,  Philomène Morio,  décédée en 1979, concédant que la vie de son grand-père,

soldat de l’Empire, n’était surtout pas à considérer comme appartenant au bon vieux temps ! »28.

Malgré ces exemples, la période reste peu étudiée par l'historiographie bretonne, car moins

significative pour la région que ne l'a été celle du rattachement à la France en 1532, ou celle des

révoltes du papier timbré au XVIIe siècle. Si l'on regarde les études réalisées sur le Premier Empire

dans les Annales de Bretagne depuis 1886 jusqu'en 1993, on remarque que leur nombre ne dépasse

jamais 14 par décennie, et que les articles concernent rarement l'Empire comme régime politique,

mais s'attardent davantage sur des aspects économiques ou sociaux de l'époque, telle qu'elle a été

vécue localement par les Bretons.

27Ibid., p.58.

28 Ibid.
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Graphique réalisé à partir de la Table des Annales de Bretagne et des Annales de Bretagne et des pays de

l'Ouest.

Si  l’historiographie  bretonne  a  été  imprégnée,  comme tous  les  ouvrages  français,  de  la

mythologie napoléonienne et de sa dualité entre légende dorée et légende noire, elle a su également

conserver certaines particularités dans son point de vue, due à son histoire et à l’évolution de ses

mentalités au cours des siècles. Bien souvent, l’écriture d’une période varie selon l’histoire de la

région qui l’a  vécue.  Les enjeux diffèrent  encore lorsqu’il  s’agit  de l’historiographie corse,  par

exemple. Au début du XXe siècle, des historiens locaux comme Jean-Baptiste Marcaggi font du

personnage de Napoléon un symbole de l’attachement de la Corse à la France. Mais cette vision

francophile s’oppose à un mouvement de régionalisme naissant, qui s’approprie lui aussi la figure

de  l’empereur,  mais,  contrairement  à  celui  de  la  Bretagne,  l’élève  en  incarnation  des  valeurs

régionales (corses, donc) triomphant des valeurs françaises, sous la plume d’auteurs comme Raoul

Colonna de Cesari Rocca29.   

Si en Bretagne les auteurs ne semblent pas porter le Premier Empire dans leur cœur, ils n’ont

pourtant pas empêché une théorie pour le moins étrange de se développer en parallèle, et ce dès le

XIXe siècle.

29Charles RENUCCI, Histoire politique, patrimoniale et festive de la mémoire napoléonienne à Ajaccio ,1806-1969, 

Thèse de doctorat, Université François-Rabelais, Tours, France, 2012, p.313.
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c) La théorie d’un Napoléon breton

Dès le début du Consulat, les critiques des royalistes fusent contre Bonaparte, et dans Les

Trois Consuls ou Réflexions des royalistes sur la journée de Saint-Cloud, un pamphlet anonyme de

1799, on trouve sur le général cette étrange accusation : « Il doit le jour au commerce adultère de sa

mère avec l’intendant Marbeuf. »30. Dès le début de la carrière de Bonaparte, surgissent déjà les

prémisses  d’une  rumeur  folle  qui  ne  cesse  pas  d’alimenter  les  travaux  d’historiens  encore

aujourd’hui, à savoir cette question : Napoléon serait-il Breton ?

Le père breton qu’on lui suppose n’est autre que Charles-Louis de Marbeuf, né à Rennes en

1712  dans  une  grande  famille  noble  bretonne  de militaires  et  parlementaires.  Il  est  nommé

gouverneur de la Corse après sa victoire sur les paolistes à Ponte Novu en mai 1769, et noue des

relations avec Charles Bonaparte, qui se rapproche de lui par opportunisme, afin de faire oublier son

engagement auprès de Paoli. C’est Marbeuf qui octroie à la famille des bourses d’études pour les

fils,  ainsi qu’une entrée gratuite pour Elisa au couvent et une place pour Napoléon à l’école de

Brienne, ce qui a fait dire qu’il « avait pour Mme Loetizia des sentiments  beaucoup plus tendres

que ne le sont en général ceux d’un administrateur envers une administrée »31. En 1813, Napoléon

fit de la veuve de Marbeuf une baronne et de son fils un officier d’ordonnance, en évoquant « le

bon souvenir que je conserve des services de Monsieur votre Père dont la mémoire m’est chère »,

bon souvenir qu’il exprime d’ailleurs plus tard dans ses mémoires, ce qui contribua à alimenter la

rumeur qu’il pouvait avoir une dette encore plus forte qu’on ne le croyait envers le gouverneur32.

Par la  suite,  l’historiographie napoléonienne,  et  notamment les  amateurs de « mystères »

historiques jamais élucidés, n’ont pas cessé de faire couler l’encre sur ce sujet, qu’ils soient pour ou

contre cette hypothèse. Dans ses Mémoires, publiées  pour la première fois en 1908, la comtesse de

Boigne, contemporaine de l’Empire, affirme l’existence d’une liaison entre Marbeuf et Laetitia. En

1843,  la  Biographie  universelle  ancienne  et  moderne est  le  premier  ouvrage  à  consacrer  une

biographie  détaillée  à  Marbeuf  et  en  profite  pour  rejeter  la  théorie  :  «  Ces  ouï-dire  que  rien

n’appuie,  […] nous  semblent  tomber  d’eux-mêmes  devant  le  simple  récit  que  nous  venons  de

30Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon: 1799-1816, Paris, Flammarion, 2009, p.56.

31Napoléon est-il Breton ?, http://enenvor.fr/eeo_actu/commemo/napoleon_est_il_breton.html, consulté le 25 octobre 
2017.

32SOUVENIR MARBOUVIEN UNIVERSEL (dir.), Un Breton nommé Napoléon: une contre-enquête sur Napoléon Ier, le plus 
célèbre des Bretons méconnus, et inversement : avec un avant-propos totalement inédit du secrétaire perpétuel (t.t.) du 
SMU lui même, Sens, Légion Protésilas du savoir, 2008, p.132.

http://enenvor.fr/eeo_actu/commemo/napoleon_est_il_breton.html
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faire. »33. La question est de nouveau sérieusement posée dans le journal Le Breton de Paris du 17

mai 1914, où un certain Kérily, lecteur du journal, mentionne « une très curieuse tradition, qui a

cours encore dans la région, [qui] attribue au comte de Marbeuf lui-même la paternité du grand

capitaine »34. Fait encore plus curieux, dans un discours que fait César Campinchi, ministre de la

Marine, en 1938 à l’occasion de l’inauguration de la statue équestre de Napoléon à Ajaccio, il glisse

une allusion à cette théorie : « depuis longtemps Napoléon et Corse sont deux noms inséparables »

et  « personne  ne  s’arrête  à  des  tentatives  d’annexion  qui  font  sourire  les  historiens »35.  Plus

récemment,  en 2006, l’ouvrage d’Edmond Outin,  Napoléon fils  du comte Marbeuf,  accrédite la

thèse  d’une  naissance  illégitime.  En  parallèle,  les  historiens  spécialistes  comme  Jean  Tulard

rejettent fermement cette théorie.

En 2008, une association obscure, sous le nom de Légion Protésilas du Savoir, dont il m’a

été impossible de retrouver une trace sur les archives internet, a consacré un colloque à la question,

remettant au goût du jour l’épineuse question de la naissance de l’empereur. Selon eux, le lieu et la

date n’ont jamais été prouvés, et ils regrettent que l’omerta des historiens contre cette théorie leur

interdise quasiment de faire de nouvelles recherches sans provoquer la colère et la moquerie36. Le

style de leur étude reste extrêmement lyrique et satyrique. Tous les arguments sont bons à prendre

pour établir la relation de paternité entre l’aristocrate breton et le petit Corse. Concernant la carrière

militaire  de  Marbeuf,  qui  finit  maréchal  de  camp  en  1762,  les  auteurs  affirment  même  que

« Marbeuf, à défaut de posséder peut-être les qualités fulgurantes des stratèges, passait aux yeux

de ses supérieurs pour un officier qui méritait que la hiérarchie militaire suivît avec une certaine

attention l’évolution de sa carrière. »37. Tentative pour expliquer l’origine des talents de stratège de

Napoléon, qui ne semblait pas tenir cela de sa famille corse.

Les auteurs décrivent ensuite le gouverneur comme un libertin qui trompait sa femme avec

une certaine Madame de Varese, surnommée la « Cléopâtre corse ». Charles Bonaparte n’est pas

non plus en reste, c’est un « jeune dépravé »38 qui aurait séduit des Italiennes, leurs filles et leurs

servantes, causé des scandales, fréquenté les prostituées, dilapidé sa fortune et été contraint de fuir

ses créanciers. En septembre 1769, Charles bénéficie de l’amnistie accordée aux combattants et

33Ibid., op. cit., p.65.

34Napoléon est-il Breton ?..., art. cit., p.65.

35Charles RENUCCI, Histoire politique, op. cit., p.64.

36SOUVENIR MARBOUVIEN UNIVERSEL, op. cit., p.65.

37 Ibid.

38 Ibid.
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assimilés du camp paoliste, et de l’amitié de Marbeuf, mais continue de dilapider le patrimoine

familial. A partir de 1773, il siège à la Commission des Douze Nobles grâce à Marbeuf. Les auteurs

y voient là une stratégie de la part de ce dernier pour  éloigner Charles du domicile conjugal, mais il

est également possible que Marbeuf utilisait Bonaparte comme son représentant hors de la Corse. Il

l’a par exemple envoyé représenter la noblesse corse aux États provinciaux en 1775. Le 2 décembre

1778, le geste de Marbeuf de tenir  le bébé Louis sur les fonts baptismaux entraîne chez eux l’idée

qu’il en serait aussi le père. Ils voient également chez Elisa des ressemblances avec l’aristocrate

rennais : « devenue, par la grâce de son frère, duchesse de Lucques et de Piombino puis grande-

duchesse de Toscane, elle administrerait ses provinces avec une énergie et une activité comparables

à celle… du Gouverneur. »39.

Les auteurs listent ensuite trois arguments appuyant leur théorie : Marbeuf s’était marié en

1752 à une femme plus âgée que lui, Julie-Eléonore de Guémadeuc, et le contrat précisait qu’ils

n’étaient pas obligés de vivre ensemble, ni d’avoir de l’affection l’un pour l’autre. D’où la grande

indépendance  du  gouverneur,  que  l’on  croyait  d’ailleurs  célibataire.  Concernant  Laetitia,  trop

vertueuse selon les auteurs pour vouloir se venger de son mari infidèle, elle aurait été séduite par les

cadeaux de Marbeuf, et aurait aussi voulu assurer le confort de ses enfants : « De fait, pour tous les

Historiens, Letizia incarna et incarne toujours l’esprit de sacrifice »40. Concernant la naissance de

Napoléon, les auteurs supposent qu’il serait né le 5 février 1768, car c’est la date qu’il a indiqué

dans son acte de mariage avec Joséphine. Selon la version officielle relayée par les biographes, il

avait en réalité pris l’acte de son frère Joseph pour se vieillir d’un an, mais selon les auteurs il

s’agissait bien de l’acte de naissance de Napoléon, que le gratte-papier a mal lu car il était rédigé en

corse. Hypothèse alambiquée et incertaine, car l’acte de naissance de Napoléon a disparu, et sur

celui de Joseph il est écrit Nabulione, prénom alors courant en Corse. Mais il ne reste aujourd’hui

qu’un acte de 1771, délivré à Charles en 1775 qui atteste que Napoléon est né le 15 août 1769 dans

la casa d’Ajaccio, ce qui laisse le champ libre aux suppositions.41.

Mais les auteurs ne s’arrêtent pas là : ils avancent aussi que Letizia aurait caché sa grossesse

au château de Callac, sur les terres de Mme de Marbeuf, et accouché au manoir de Penanvern ! Il

semblerait que, vers 1900, à Penanvern on parlait d’une pièce « qui était regardée comme celle de

Mme Bonaparte et où était née Napoléon » et l’on aurait même gardé le plat à barbe qui aurait servi

à la toilette de l’enfant ! Le prénom en lui-même serait un jeu de mots : Mab ab Leon signifiant en

39Ibid., p.65.

40Ibid.  

41Ibid.   
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breton « fils du Léon » tout comme Na Pol Leon signifie « né à Saint-Pol de Léon », quand bien

même l’on sait que le prénom Napoleone était courant en Corse à cette époque. Mais la théorie

s’arrête  sur  le  papier,  puisque  les  registres  de  baptême de  Sainte-Sève ne  mentionnent  aucune

Letizia42.  Cela n’arrête cependant  pas les auteurs,  qui  précisent  qu’en 1852 Napoléon III  aurait

dépêché des hommes à Sainte-Sève pour détruire les pages du registre de 1769… 43

Quelques citations restent néanmoins assez mystérieuses : en 1790, lorsque Napoléon écrit à

son frère Joseph, alors que les paolistes reprennent l’avantage en Corse et risquent de s’en prendre à

leur maison, il lui précise qu’« Il est urgent que tu ôtes le portrait de Marbeuf du salon » et dans le

post-scriptum il ajoute : « Enlève aussi le portrait de maman »44. Les auteurs y voient là le signe

qu’il aurait craint que la liaison s’ébruite, et le décrédibilise politiquement, mais cela impliquerait

que Napoléon connaissait l’identité de son vrai père, chose dont on ne sera jamais sûrs. D’après les

auteurs, il a en effet toujours fait preuve d’un certain détachement vis-à-vis de son père : lorsqu’en

1802 le conseil municipal de Montpellier lui aurait proposé d’élever un monument à la gloire de

Charles, il aurait refusé avec cette excuse : « Ne troublons pas le repos des morts, laissons leurs

cendres  tranquilles.  […]  cet  évènement  est  étranger  au  public,  n’en  parlons  plus. »45.  Un

détachement qui était peut-être aussi dû à une volonté chez Napoléon de prouver qu’il s’était « fait

lui-même » sans avoir eu besoin de recourir au prestige de sa famille. Mais dans leurs recherches,

les auteurs sont allés inventer qu’il aurait aussi refusé de servir en Vendée, par attachement pour les

chouans bretons… D’où aussi ses tentatives de rallier les royalistes, dont Cadoudal !46 L’ouvrage se

conclue sur l’idée « qu’il y a lieu – pour des Curieux, en tout cas – de s’interroger. Sans plus. »47.

C’est finalement à se demander s’ils y croient eux-mêmes sérieusement, ou si leur démarche se veut

surtout remettre en cause l’ « omerta » des historiens sur le sujet, malgré l’incertitude des sources. 

Aujourd’hui, à Rennes, subsiste une trace matérielle de l’existence du comte de Marbeuf, à

savoir son hôtel situé au numéro 1 de la rue Général Maurice Guillaudot, qui abrite actuellement les

locaux de la Chambre Régionale de Commerce et d'Industrie de Bretagne, la CRCI. Construite en

pierre entre 1646 et 1664, cette demeure dispose d’une grande cour et d’un vaste jardin comme les

hôtels parisiens, et s’inspire aussi des châteaux de la campagne environnante. Selon une variante du

42Ibid., p.65.

43Ibid.

44Ibid.  

45Ibid.  

46Ibid. 

47Ibid.  
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mythe, ce serait dans cet hôtel rennais que Napoléon aurait été « conçu là » (habile jeu de mots)

dans la chambre du premier étage nord au décor XVIIIe. Or il se trouve qu’il est né plus de neuf

mois  après que cet  hôtel  ait  cessé d’appartenir  aux Marbeuf… Détail  amusant :  sa nièce,  Elisa

Bacciochi,  a quant à elle séjourné dans l’hôtel de Châteaugiron, rue de Corbin, ce qui pourrait

constituer une « concurrence mémorielle »48…

L'hôtel Marbeuf, actuel siège de la CRCI de Bretagne. Photographie personnelle.

Pour conclure,  précisons que cette hypothèse d’une origine bretonne à Napoléon revient

encore  souvent  aujourd’hui  dans  les  magazines,  la  presse  régionale  ou  sur  internet.  Comment

expliquer cet engouement pour une version de l’histoire reliant l’empereur à l’une des régions les

plus farouchement opposées à son régime ? Finalement,  comme le dit  si  bien Thomas Perrono,

l’auteur de l’article « Napoléon est-il Breton ? » :

Tous les ingrédients sont réunis pour faire du buzz ! Pour réussir ce cocktail, prenez une dose de

fierté bretonne de voir un personnage historique mondialement connu devenir l’un des leurs  ; une grande

quantité  de théorie  du  complot  qui  démontrerait  une nouvelle  fois  que  « l’histoire  officielle »  cache la

« vérité » ; ainsi qu’un soupçon de secret d’alcôve digne de la presse people contemporaine. »49

Ce qui laisserait entendre que les Bretons seraient finalement fiers d’être liés à l’empereur

corse…

48Gautier AUBERT, De l’hôtel de Marbeuf à la CRCI de Bretagne : une demeure historique au cœur de la Bretagne, CCI
Bretagne, Université Rennes 2.

49Napoléon est-il Breton ?..., art. cit., p.65.
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Le Premier Empire en Bretagne a été, et continue d’être, une période mal connue et encore

parfois  mal  maîtrisée.  Longtemps ignorée  des  touristes,  elle  a  surtout  alimenté bon nombre  de

fantasmes, aussi bien parmi les détracteurs du régime que ses admirateurs. Par les évènements liés à

la chouannerie, elle contribue également au cliché d’une Bretagne blanche, royaliste et catholique,

peuplée  de  combattants  irréductibles,  prêts  à  tout  pour  sauvegarder  leurs  libertés  d’un  Etat

centralisateur voulant annihiler leur identité. La célébrité du personnage de Napoléon la rattrape

même en lui attribuant sa paternité, ce qui fait qu’en dehors des chouans et de la théorie Marbeuf, le

grand public ignore souvent tout ce qui s’est déroulé en Bretagne durant cette période. Après la

retombée de la fièvre régionaliste des années 1970-1980, les auteurs bretons font désormais preuve

de davantage de prudence en abordant le sujet, même s’il arrive encore de retrouver des partis pris

dans leurs textes. De même que certains acteurs valorisent désormais l’impact de cette période dans

certains  lieux,  comme nous le  verrons  dans  la  partie  suivante  concernant  Pontivy et  les  autres

réalisations napoléoniennes. Mais outre le mythe autour de Napoléon, le Premier Empire c’est aussi

l’émergence de figures célèbres dans son sillage, qui marquent parfois la mémoire de leur région.   
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Chapitre 3 : Les héros bretons de l’Empire

On peut retenir deux choses du Premier Empire en Bretagne : tout d'abord, c'est l'époque qui

sonne le glas de la guerre de course et du temps des corsaires, relayés désormais au rang de mythe.

Et ensuite, c'est la chouannerie catholique et royaliste d'une région fervente et méfiante vis-à-vis du

gouvernement.  Pour  chacun  de  ces  clichés,  on  retrouve  un  personnage  historique  breton  pour

l'incarner.

a) Surcouf, un héros national

Si je voulais traiter du souvenir napoléonien en Bretagne, il me fallait prendre en compte,

outre  la  légende  impériale  et  nationale,  deux  autres  légendes  locales,  qui  sont  elles  aussi  des

héritages de cette période en Bretagne. Concernant la guerre de course et plus particulièrement celle

de Saint-Malo, le personnage de Surcouf s’est  imposé à moi dans mes recherches. Cette figure

historique  a  en  effet  en  commun  avec  Napoléon  d’avoir  bénéficié  d’une  abondante  littérature

extrêmement  romancée  et  flirtant  souvent  avec  l’hagiographie.  A la  différence  de  l’empereur,

cependant, je n’ai pas trouvé de trace d’une légende noire. La vie de Robert Surcouf est une épopée

dorée, comme nous allons le voir au travers des sources que j’ai pu exploiter.

Le premier auteur à avoir parlé du corsaire, et surtout à l'avoir côtoyé auparavant, est Louis

Garneray,  qui  a  navigué à  ses  côtés,  mais  a  aussi  été  peintre  de marine,  écrivain,  et  auteur  de

nombreux  ouvrages  sur  ses  voyages  comme  Scènes  de  la  vie  maritime,  dans  lequel  il  dépeint

Surcouf comme « une véritable force de la nature. »1. La source suivante à laquelle j’ai pu avoir

accès date de 1844. Il s'agit de  l’Histoire de Robert Surcouf, capitaine de corsaire: d’après des

documents authentiques de Charles Cunat,  officier et historien de la Marine. On retrouve dans cet

ouvrage un style épique et romancé, et une nostalgie de l’Empire et de la guerre de course, qui était

alors partagée par beaucoup de Malouins face au déclin économique de leur cité au XIXe siècle, et

qui formeront par la suite la tradition hagiographique de Surcouf. L'auteur a néanmoins le mérite de

s’appuyer sur les archives et documents d'époque concernant le personnage2. En 1857 paraît ensuite

1Alain DE WISMES, Corsaires et aventuriers bretons, Fouesnant, Yoran embann, 2007, p.308.

2Charles CUNAT, Histoire de Robert Surcouf, capitaine de corsaire: d’après des documents authentiques, Paris, Payot, 
1844.
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une biographie du corsaire rédigée par son petit-neveu, Robert Surcouf, qui était à l’époque sous-

préfet d’Ille-et-Vilaine. Son premier ouvrage, Robert Surcouf, épisode des guerres maritimes de la

Républiques  et  de  l’Empire,  reprend  cette  nostalgie  de  l'âge  d'or,  en  la  teintant  également

d’anglophobie, que l'on retrouve à la même époque dans la légende napoléonienne3. L’ensemble

forme une hagiographie du personnage,  présenté comme un héros patriote, une icône nationale,

cliché que l’on retrouve trente ans plus tard dans le second ouvrage que le sous-préfet consacre à

son aïeul en 1890 :  Un corsaire malouin : Robert Surcouf. L’auteur affirme vouloir y rétablir la

« vérité » sur le célèbre corsaire,  et,  fait intéressant,  il  cite en opposition un corpus de romans,

pièces de théâtre et opérettes du XIXe siècle qui auraient selon lui détourné la vie de son aïeul pour

en faire un motif de divertissement. Parmi ces œuvres sont cités la trilogie romanesque Les Damnés

de Java, de Joseph Méry, publiée dans les années 1850 et mettant en scène la carrière de Surcouf

dans les colonies, ainsi qu’un opéra-comique Surcouf d’Henri Chivot et Alfred Duru créé en 1887.

Ces mentions nous apprennent que le personnage du corsaire breton ne cessait déjà pas d’alimenter

la  fiction du XIXe siècle4.  Le dernier  ouvrage de mon corpus est  enfin un roman destiné à  la

jeunesse, Surcouf le corsaire, publié en 1929, et qui dans le but de captiver ses lecteurs reprend les

clichés de la légende et les exalte encore davantage5. Nous allons voir à présent comment ces quatre

sources de la fin du XIXe au début du XXe siècle construisent le mythe de Surcouf.

On remarque tout d’abord en comparant les textes qu’ils ont tous en commun un phénomène

intéressant : la comparaison entre Napoléon et Surcouf. Les deux personnages étant contemporains

l’un  de  l’autre,  et  s’étant  rencontrés,  il  est  en  effet  nécessaire  de  les  relier.  Mais  l’un  s’étant

particulièrement illustré sur terre, et l’autre sur mer, il n’a pas fallu longtemps aux auteurs pour

considérer Surcouf comme le « Napoléon de la course ». Charles Cunat introduit déjà ce cliché

dans  son  ouvrage  de  1844,  où  cette  rencontre  prend  un  caractère  particulièrement  solennel  et

unique : « Ce dut être un spectacle intéressant et curieux de voir fixés l’un sur l’autre, en silence,

les regards si pénétrants de ces deux hommes entre lesquels il existait plus d’un point de contact

par le courage et l’intrépidité dont ils étaient si puissamment doués. ». Lorsque l’auteur rappelle

ensuite les raisons pour laquelle Surcouf a refusé de servir directement Bonaparte, il en profite pour

mettre en valeur la fierté et le goût de l’indépendance du corsaire : « Les motifs de subordination et

de discipline qui devaient arrêter son essor, en l’assujettissant à la volonté d’un autre, empêchèrent

3R-A-E SURCOUF, Robert Surcouf, épisode des guerres maritimes de la Républiques et de l’Empire, St Denis, imp. 
Drouard, 1857.

4R-A-E SURCOUF, Un corsaire malouin: Robert Surcouf, Paris, E. Plon, Nourrit et Cie, 1890, p.5-6.

5Karl MAY et André CANAUX, Surcouf le corsaire, Tours, A. Mame et fils, 1929.
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Robert Surcouf d’entrer dans la marine impériale avec le grade élevé qu’on eût été heureux de lui

donner, et privèrent l’histoire des faits glorieux qu’il eut infailliblement accomplis6. ».  

Nous mettons là le doigt sur un « classique » de la littérature consacrée à Surcouf, à savoir

sa relation avec l’empereur, et leur supposée similitude à toujours l’emporter, même seuls contre

tous. On retrouve ensuite ce cliché dans Un corsaire malouin : Robert Surcouf, où l’auteur accentue

encore davantage l'aspect théâtral de la première rencontre entre les deux « géants » :

En entendant prononcer le nom de Surcouf, qui était dans toutes les bouches au commencement de

cette nouvelle  guerre maritime,  le  premier Consul  se  leva ;  faisant  quelques  pas à la  rencontre  de son

visiteur, il fixa sur lui son œil d’aigle, qui semblait fouiller la pensée, et regarda curieusement le corsaire.

[…] Il  existait  entre ces deux hommes plus d’un point de ressemblance ; ils avaient tous les deux cette

décision dans l’attaque et cette audace qui assurent la victoire7.

Plus tard, on retrouve ce portrait d'un héros rebelle poussé au paroxysme dans le roman

Surcouf le corsaire. Cet ouvrage pour la jeunesse se veut raconter la vie du personnage, mais prend

d’énormes libertés avec la vérité historique, et aborde les faits d’un point de vue ultra-catholique et

patriote. Lorsque l’action commence, Surcouf se trouve en France en 1793, en pleine Terreur, et dès

le  premier  chapitre  l’auteur  le  met  en  scène  défendant  un  prêtre  réfractaire  face  à  des  soldats

républicains dans un cabaret, engagement peu probable connaissant le peu d’intérêt que le jeune

Surcouf prit à l’époque pour la Révolution. De plus, cette année-là, il était déjà reparti en mer après

avoir  passé six mois  dans sa  famille.  Son intervention dégénère en rixe où il  affronte seul  les

soldats, jusqu’à ce que le jeune colonel Bonaparte, alors affecté au siège de Toulon, intervienne et

prenne parti pour Surcouf, qu’il est cependant obligé de faire arrêter8. On sait en réalité que leur

véritable rencontre ne survint que bien plus tard, en 1804.  

Dans cette version, le jeune corsaire défenseur du catholicisme affirme qu’il aurait proposé

ses services à la Convention, mais que cette dernière aurait refusé son aide parce qu’il voulait rester

fidèle au pape. Notre héros se retrouve ensuite emprisonné au Beausset, petite ville près de Toulon,

d’où Bonaparte  dirige les  opérations  du siège.  L’auteur  va alors  jusqu’à attribuer  à  Surcouf  la

tactique utilisée par Bonaparte contre les Anglais, en lui faisant littéralement souffler la solution au

jeune colonel !9  S’il prétend raconter la vie de Surcouf, le roman est en effet centré avant tout sur sa

6Charles CUNAT, Histoire de Robert Surcouf…, op. cit., p.71.

7R-A-E SURCOUF, Un corsaire malouin…, op. cit., p.72.

8Karl MAY et André CANAUX, Surcouf le corsaire, op. cit., p.72.

9Ibid.
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relation avec l’empereur, et exagère énormément l’influence qu’il aurait eue sur lui, comme la suite

le démontre encore plus clairement. En échange de cette tactique, Bonaparte fait libérer le prêtre

réfractaire,  et  Surcouf  tente  d’obtenir  de  lui  le  commandement  d’un  navire,  en  insistant  sur

l’importance pour la France d’avoir une marine puissante pour les guerres à venir, et de rétablir la

religion.  Lorsque Bonaparte lui  répond qu’il  n’est  pas assez connu pour commander un navire,

Surcouf rétorque que si on ne lui en donne pas, il en volera un. Bonaparte ne le prenant pas au

sérieux, il lui adresse cette phrase prophétique : « tu es homme à faire ton chemin ; mais sur ce

chemin tu rencontreras Surcouf et regretteras de l’avoir oublié si vite. »10. Le début du roman est

ainsi truffé de ces allusions à la gloire future du héros, comme si ce dernier avait déjà planifié ses

succès à venir, ainsi que ceux de Bonaparte.

Surcouf fait ensuite évader le prêtre réfractaire en se déguisant en officier, et peu après la

victoire de Bonaparte à Toulon, il réussit à voler un navire anglais, The Hen, et à sortir du port à son

bord en plein jour, l’ayant rebaptisé Le Faucon, réussissant ainsi à forcer le barrage anglais. C’est

un Bonaparte admiratif et « ému » qui le regarde partir11. Nous retrouvons plus tard notre héros

devenu corsaire à l’avènement du Consulat, où l’auteur rappelle que ses prédictions pour la France

se sont réalisées :

 La victoire lui [à Napoléon] était restée fidèle sur terre, mais l’avait trahie de plus en plus sur mer.

Le premier Consul était un grand général, mais un mauvais amiral. C’est pourquoi l’Angleterre restait son

plus redoutable ennemi […] elle se riait des efforts de ses ennemis et se permettait les atteintes les plus

brutales au droit des peuples. Elle pouvait le faire impunément et répondre aux offres de paix du premier

Consul  par  un  silence  méprisant  ou  des  conditions  insolentes,  car  le  seul  Français  qu’elle  redoutait

naviguait sur un petit bateau dans les mers lointaines12. 

Sans Surcouf présent pour la défendre, la France est donc en fâcheuse posture. Ce passage

révèle aussi une anglophobie latente que l’on retrouvait déjà dans les ouvrages de la fin du XIXe

siècle,  et  que  l’auteur  semble  avoir  récupéré  dans  le  sien.  Il  reprend  ensuite,  comme  ses

prédécesseurs, la scène de la (véritable) rencontre entre le nouvel empereur et le corsaire, même s’il

saute leur première entrevue de 1804 pour arriver directement à celle de 1810, lorsque Surcouf

rentre en France pour récupérer un bateau et des terres qu’on lui a confisqués dans les îles. Dans

cette version, c’est Napoléon qui demande au ministre de la Marine de lui arranger une rencontre

avec le corsaire chez lui, où il lui fixe un rendez-vous en privé, curieux de rencontrer une pareille
10 Ibid., p.72.

11Ibid.

12Ibid.
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légende. Dans la réalité, c’est évidemment Surcouf qui a sollicité une audience auprès du ministre,

qui à sa demande lui a ensuite fait rencontrer l’empereur. Mais cela ne collait sans doute pas assez

avec l’image du héros indépendant et désintéressé que devait être Surcouf dans le roman. Lorsque

Napoléon le rembourse pour son procès et lui demande s’il ne désire rien d’autre, le corsaire lui

reproche d’avoir refusé l’offre du bateau à vapeur de l’inventeur Fulton, et lui prédit cette fois-ci

que la vapeur dominera les mers dans les années suivantes. La prophétie continue lorsqu’il donne

ensuite en privé son opinion sur Napoléon : « C’est une grande intelligence, un génie puissant ;

mais il périra, parce qu’il cherche à atteindre le but par un mauvais chemin. »13.

Dans la conclusion de l’ouvrage, l’auteur prête à Napoléon défait ces mots : « Quand j’ai

renvoyé Fulton des Tuileries, j’ai perdu ma couronne impériale ! ». Sa dernière réplique consacre

ensuite la vision du héros :  « Robert Surcouf avait raison, l’Angleterre était mon seul ennemi. Le

vaillant corsaire connaissait le véritable chemin par lequel on aurait pu le vaincre. Adieu, ma belle

France ! »14. Par cette association des « deux génies » que l’on retrouve si régulièrement dans la

littérature surcouffienne (si je peux me permettre ce néologisme), la gloire personnelle du corsaire

est élevée en modèle de patriotisme. Surcouf rejoint ainsi la longue lignée des héros français qui ont

œuvré pour leur patrie. Avant que paraisse ce roman, les ouvrages qui l’ont précédé mettaient déjà

cet héroïsme en avant en surenchérissant d’anecdotes, plus ou moins véridiques, sur ses exploits.

L’Histoire de Robert Surcouf de Cunat fourmille de ces exemples d’épisodes mythifiés qui

illustrent le caractère pro-français du personnage. La plupart d’entre eux le mettent en scène défiant

l’occupant étranger. Après la première abdication de Napoléon, Surcouf doit se rendre à Paris pour

remettre une somme que son beau-père devait à quelqu’un. Arrivé à Sèvres, alors qu’il se plaint de

la lenteur de sa voiture, son postillon, comme par hasard ancien soldat de la garde, lui explique que

tous les  autres chevaux ont été  réquisitionnés par les  Russes.  Tandis que tous deux s’insurgent

contre le traitement indigne que les envahisseurs leur font subir, c’est exactement à ce moment

qu’arrive un équipage russe élégant. Surcouf refuse alors de lui laisser le passage : « Cependant les

équipages s’approchaient et aucun ne se préparait à céder le pas ; l’arrogance du conquérant le

donnait à l’un, tandis qu’un sentiment de dignité nationale portait l’autre à le garder. Le Malouin,

attentif,  fixait de ses yeux de lynx ses adversaires, lorsqu’il vit le cosaque, dont la laide figure

exprimait l’étonnement, saisir sa lance dans sa sauvage énergie et se disposer à s’en servir ».

13Ibid., p.72.

14Ibid.
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Couverture du roman de Karl May. abebooks.fr

Cunat, dans un style romancé très étudié, place ainsi les deux antagonistes en antithèses l’un

de l’autre, l’envahisseur sans scrupules d’un côté, le héros national de l’autre, et va même jusqu’à

enlaidir  le  premier,  en maniant  le  registre  de la  sauvagerie.  Finalement  les  Russes  trouvent  un

espace  pour  passer,  et  les  deux équipages  réussissent  à  se  croiser.  L’ancien  grognard  postillon

félicite alors Surcouf par ces mots : « Morbleu, vous êtes un homme solide […] si l’… Empereur

n’eut été entouré que de braves comme vous, il n’irait pas faire son voyage à l’île d’Elbe. »15. Ici

repointe l’idée qu’associé à Surcouf, Napoléon aurait été encore plus loin qu’il ne l’avait été. Une

autre  anecdote,  celle-ci  étant  plus  célèbre  car  revenant  souvent  dans  les  ouvrages  que  j’ai  pu

consulter,  veut qu’à Paris, Surcouf aurait  croisé un officier français s’apprêtant à se battre seul

contre trois colonels russes, et lui aurait alors proposé d’être son second, mettant ainsi en fuite les

adversaires. L’affrontement interrompu par l’arrivée de la police, Surcouf aurait dû fuir chez lui, ce

qui fait dire à l’auteur, à titre d’excuse pour l’authenticité douteuse de son anecdote : « La vérité du

fait,  ainsi  que le nom du célèbre capitaine de corsaire qui y jouait  un si  grand rôle,  restèrent

ignorés. »16. On peut dès lors se poser la question de comment l’auteur lui-même l’a su…

15Ibid., p.72.

16Charles CUNAT, Histoire de Robert Surcouf…, op. cit., p.71.



79

Concernant  les  véritables  faits  d’armes  du  corsaire,  il  apparaît  dans  les  archives  qu’au

moment  de  la  campagne  de  France,  le  gouvernement  impérial  envoya  des  commissaires

extraordinaires dans les départements pour y organiser des cohortes urbaines de défense face aux

alliés. Le préfet d’Ille-et-Vilaine active alors la colonne urbaine de l’arrondissement de Saint-Malo.

Formée de Malouins,  d’habitants  de Saint-Servan et  de la banlieue,  elle  est  composée de deux

bataillons. Fait intéressant, les habitants auraient apparemment exprimé le vœu d’avoir Surcouf à

leur tête. La popularité du personnage de son vivant a ainsi joué pour lui obtenir ce poste17. Son

descendant prétend même dans son livre qu’il aurait déjoué un complot formé par des royalistes qui

voulaient livrer le fort de la Conchée aux Anglais, anecdote dont la véracité n’a pas été vérifiée18.

Après les Cent Jours et le rétablissement de Louis XVIII, les officiers du bataillon de Saint-

Malo demandent à Surcouf d’être le représentant de la garde nationale dans la députation envoyée à

Paris auprès du roi pour le féliciter. Mais ce dernier refuse, préférant reprendre ses occupations, et

démissionne en septembre de son poste de chef de légion, ayant appris que le gouvernement voulait

réorganiser la garde nationale19. Une attitude qui lui vaudra d’être considéré comme bonapartiste

par ses biographes. En réalité, les positions politiques de Surcouf ont toujours été assez floues : si

on lui connaît une admiration pour Napoléon, il ne s’est pour autant jamais prononcé clairement en

sa faveur, et semble avoir voulu par-dessus tout le départ des occupants du territoire français.

Si j’ai cité ces ouvrages relativement anciens, c’est pour ensuite montrer la persistance de la

légende surcoufienne qu’ils ont contribué à créer dans les ouvrages d’aujourd’hui. Dans Corsaires

et aventuriers bretons, ouvrage initialement paru en 1986 mais toujours réédité depuis, l’écrivain

Armel  de  Wismes  reprend  lui  aussi  les  anecdotes  peu  fiables  de  ses  prédécesseurs.  Selon  lui,

Surcouf, resté bonapartiste, aurait ainsi bel et bien déjoué un complot royaliste lors de la première

Restauration, et lors de la visite du duc d’Angoulême à Saint-Malo, il aurait refusé l’invitation de

siéger à sa droite lors du banquet officiel. Mais la légende la plus célèbre concernant Surcouf, et

dont je ne pouvais pas ne pas parler est bien sûr celle des douze officiers du régiment de Wrangel,

dont je n’ai trouvé la trace que chez De Wismes, mais qui lui vient sans doute d’ailleurs. Alors que

le corsaire se trouvait un soir dans un cabaret malouin, il aurait entendu des officiers prussiens tenir

des propos injurieux sur la France, et aurait envoyé un tabouret à la tête de l’un d’entre eux. Tous

les autres auraient dégainé aussitôt, mais Surcouf n’étant pas armé, il les aurait défié un par un en

duel sous les remparts de la ville. Il les aurait alors tous tués, sauf le dernier, pour qu’il puisse

17Ibid., p.71.

18R-A-E SURCOUF, Un corsaire malouin…, op. cit., p.72.

19Charles CUNAT, Histoire de Robert Surcouf…, op. cit., p.71.



80

raconter l’anecdote. Sachant que l’occupation prussienne n’a jamais été plus loin que la périphérie

très  éloignée de Saint-Malo,  on ne peut  aujourd’hui que remettre  en doute la  véracité  de cette

anecdote. Mais le fait que des ouvrages de vulgarisation la reprennent toujours aujourd’hui, et ce

jusqu'à la notice Wikipédia du personnage, montre bien que l’historiographie sur Surcouf peine à

s’affranchir du poids de la légende.

Le  cinéma,  toujours  friand  des  films  d'aventures  en  costumes,  s'est  également  emparé  du

personnage dans la première partie du XXe siècle. En 1924, sort le film Surcouf de Luitz-Morat,

dont le scénario provient d'un roman de Charles Cunat,  Surcouf roi des corsaires, le même Cunat

qui avait rédigé l'Histoire de Robert Surcouf. Cette œuvre a donc assurément repris les clichés de la

légende  que  véhiculait  déjà  l'ouvrage.  Le  film  est  composé  de  huit  épisodes,  où  le  nom  de

Bonaparte revient deux fois, ce qui laisse à penser que sa relation avec le corsaire tient là encore

une place importante :  Le roi des corsaires - Les pontons anglais - Les Fiançailles tragiques - Un

cœur de héros - La chasse à l'homme - La lettre à Bonaparte - La morsure du serpent - La réponse

de Bonaparte. Il faut ensuite attendre 40 ans avant que ne paraisse, en 1966, Surcouf le tigre des

sept mers, film de Sergio Bergonzelli et Roy Rowland, une production franco-italo-espagnole, où

Surcouf, devenu corsaire, tombe amoureux d'une Anglaise, Margareth Carruters, promise à Lord

Blackwood, qui devient par conséquent son ennemi mortel20. On y retrouve cette même image de

Surcouf en héros patriote et romantique, et que ces films ont finalement hérité des ouvrages du

XIXe siècle (cf : annexe 3)21.

Pour conclure sur cette partie, j’ai pour ma part échoué à trouver un ouvrage véritablement

scientifique  sur  la  vie  du  corsaire.  Les  livres  auxquels  j’avais  accès  se  partageaient  entre  des

ouvrages  de  vulgarisation,  dont  beaucoup  destinés  à  la  jeunesse  et  reprenant  les  clichés  de  la

légende, parfois sous la forme assumée de romans, et les textes de la fin du XIXe siècle jusqu’au

début du XXe siècle dont j’ai parlé ici. Il serait nécessaire de reprendre les recherches sur la vie de

Surcouf, et de voir s’il serait possible de démêler le vrai du faux. Le bilan que je fais des ouvrages

étudiés  est  le  suivant :  le  corsaire  breton est  certainement  la  figure la  plus  connue du Premier

Empire en Bretagne, même si ceux qui connaissent son nom font rarement le lien avec celui de

Napoléon, comme nous le verrons dans la partie suivante. Et, chose intéressante, ceux qui ont écrit

sur sa vie l’ont érigé en modèle du patriotisme, du génie français, mais aussi du bonapartisme sans

20Robert Surcouf, Wikipédia, https://fr.wikipedia.org/wiki/Robert_Surcouf, consulté le 17 mai 2018.

21Il est à noter que la bande-dessinée s'en est également emparée, et ce jusqu'à nos jours. Cf : annexe 3.
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faille, même à la chute du régime. Un héros national, donc. Cela dit, cette image du bon Français

n’a pas toujours été incompatible avec la figure du bon Breton, dont le caractère supposément fier et

rebelle  se  retrouve dans  les  descriptions  du  corsaire.  Ainsi,  dans  l’ouvrage  très  régionaliste  de

Brékilien,  que  nous  avons  abordé  précédemment,  à  la  fin  du  chapitre  consacré  à  l’Empire,  le

personnage de Surcouf a lui aussi droit à sa biographie, afin de démontrer que, malgré les malheurs

de la Bretagne sous Napoléon, les Bretons ont toujours été les meilleurs, aussi bien sur terre que sur

mer, et que cette période a tout de même produit des héros locaux22. L’auteur omet bien sûr de

mentionner  le  soutien  du  corsaire  à  l’empereur.  Mais  malgré  cette  possible  récupération  du

personnage à une échelle locale, il reste associé à la légende dorée du Premier Empire, dernière

période  pour  la  guerre  de  course,  et  propice  à  réveiller  l’héroïsme  chez  les  Français.  Tout  le

contraire du personnage dont nous allons maintenant parler, qui lui a définitivement contribué à

écrire la légende noire de l’empereur en Bretagne.     

b) Cadoudal ou la contre-mémoire   

Dans la partie précédente, nous nous étions arrêtés à l’exécution du chef chouan Cadoudal le

9 mars 1804. Si je me suis penchée sur ce personnage, c’est parce qu’il incarne une mémoire encore

vivace en Bretagne, celle du mouvement chouan et de la résistance catholique face aux mesures

révolutionnaires. En juin 1814, pendant la première Restauration, un service funèbre solennel est

organisé à Paris à sa mémoire. Il ne rencontre alors que peu de succès, car la population parisienne

accepte mal le retour des Bourbons. Beaucoup regrettent les temps de la Révolution, et certains

réclament  également  le  retour  de  l’Empire23.  En  Bretagne,  à  la  fin  de  ces  onze  années  de

chouannerie,  la  mémoire  spontanée  de  l’évènement  s’exprime  à  travers  les  très  nombreuses

chansons populaires, souvent à la gloire des chouans, qui sont recueillies et chantées tout au long du

XIXe siècle et de la première moitié du XXe siècle. Le souvenir s’entretient aussi sur les lieux

d’exécution, aussi bien des chouans que des républicains, et on assiste même au développement de

pratiques magiques proches de l’ex-voto. Certains Bretons nostalgiques de la Révolution vont prier

« sainte Pataude », d’après le surnom donné aux républicains à l’époque. D’après le  Dictionnaire

du patrimoine  breton,  une  trentaine de  ces  lieux de culte  sont  identifiables  et  certains  seraient

encore en activité. En parallèle, une mémoire institutionnelle se développe également à travers les

22Yann BREKILIEN, Histoire de la Bretagne, Paris, France-Empire, 1992, p.301-303.

23Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon: 1799-1816, Paris, Flammarion, 2009, p.352.
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tombes,  croix,  vitraux,  ex-voto et  peintures.  La  littérature  romantique  s’empare des  chouans et

véhicule ses propres stéréotypes, comme  Les Chouans de Balzac en 1829, et  Quatre-vingt-treize

d’Hugo en 1874. De plus en plus éloigné de la réalité historique, le chouan reste un symbole fort

enraciné dans la mémoire des cantons les plus touchés par le mouvement, dans les Côtes du Nord,

l’Ille-et-Vilaine, et surtout le Morbihan24.

La figure la plus connue en est bien sûr Cadoudal. Son nom a conservé un impact

certain  dans  la  région,  comme  l’illustre  Jules  Simon  dans  ses  souvenirs  d’enfance,  lorsqu’il

mentionne un de ses homonymes à Pontivy : « Il y avait un Cadoudal, très respecté à cause de son

nom »25. Il n’est dès lors guère étonnant que les auteurs qui ont écrit sur sa vie aient contribué, plus

ou moins  directement,  à  la  construction  de  sa  légende d’adversaire  irréductible  de  l’empereur.

Legrand, déjà mentionnée dans le chapitre précédent, lui consacre plusieurs pages dans son ouvrage

Napoléon et la Bretagne : elle rappelle notamment qu’après sa seconde entrevue avec Bonaparte,

Cadoudal l’appelle le « petit homme » tandis que le Premier consul le surnomme le « bon gros

Breton »26.  Elle  conclut  sur  ces  mots :  « Désormais  la  silhouette  trapue  de  Georges  hante  les

chemins creux, emmenant dans son sillage l’ombre de ses chouans. Ces formes éthérées se faufilent

librement dans les chaumières morbihannaises ; dorénavant, « le gros Breton » est l’hôte de toutes

les veillées. »27. Le romantisme est ainsi rarement loin lorsque l’on aborde la mémoire des peuples.

Dans son ouvrage  Les royalistes et Napoléon, paru en 2009, l’historien Jean-Paul Bertaud

n’échappe pas non plus à cette emphase dans sa description du personnage :

  Petit de taille, corpulent et musclé, Georges Cadoudal est un colosse d’une puissance physique qui

étonne, d’une force de caractère qui impressionne et d’une piété qui émerveille. Il est capable, dit-on, de

soulever un poulain de vingt mois ou de plier entre deux doigts un écu d’argent. Sans pitié pour ses ennemis,

il exige tout de ses hommes comme de lui-même. […] Ce fils de meunier qui ne s’agenouille que devant les

autels a la foi chevillée au corps28.

24Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD, Dictionnaire du patrimoine breton, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 

2013, p.236.

25Jean-Yves LE MOING, et Gwennole LE MENN, Pontivy vers 1820: cité impériale dans un pays breton découverte avec 
six auteurs de l’époque, Saint-Brieuc, Coop Breizh Skol, 2001, p.157.

26Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005, p.14.

27Ibid.

28Jean-Paul BERTAUD, Les royalistes et Napoléon…, op. cit., p.79.
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Ou comment créer une légende, celle d’un homme dont la force physique s’oppose à la

supposée petite taille de Napoléon, et  dont le caractère irréductible semble s’être forgé dans le

granit. Mais parmi les ouvrages que j’ai pu consulter, celui qui exalte le plus l’affrontement entre le

chouan et le futur empereur est indéniablement le livre Georges Cadoudal et Napoléon Bonaparte,

« l’Ogre et le Chat Botté »  de Jacqueline Favreau, paru en 2012. L’ouvrage confronte le parcours

des deux personnages par un choix d’écriture pour le moins original, l’auteur se mettant elle-même

en scène dans un dialogue avec ces figures historiques. Elle prête ainsi à Cadoudal et à Bonaparte

des  propos  de  son  invention,  dont  la  plupart  véhiculent  certains  clichés  de  l’historiographie

régionaliste des années 1970, comme cette réponse du chouan à l’offre que lui fait Bonaparte de

prendre la tête d’une division dans l’armée de Moreau en prime d’une rente s’il cesse le combat :

« On n’achète pas un Breton de cette façon. Plutôt mourir que de me laisser déshonorer ainsi. »29.

A la fin de l’ouvrage, l’auteur confronte les deux personnages dans un seul dialogue, où

Cadoudal attaque Napoléon sur le bilan de son règne en Bretagne :

Pour vous, les particularités comme celles de la Bretagne doivent disparaître ; Les coutumes locales

étaient qualifiées de barbares et, à ce titre combattues. On interdit  le jeu de la soule, on condamne les

représentations des mystères jugés « ridicules », et on affiche le plus grand mépris pour notre langue. […]

Les réquisitions ont pesé lourd sur la vie économique de la Bretagne. L’agriculture a manqué de bras. La

guerre contre l’Angleterre et le blocus continental ont appauvri le pays […] quelques 10 000 hommes qui

pêchaient la morue sur les bancs de Terre Neuve ont été privés de travail.  [...] l’industrie de la toile qui

prospérait grâce au commerce avec l’Espagne et l’Angleterre fut réduite à néant. […] Ne vous étonnez pas

Napoléon, si la chute de l’Empire fut accueillie avec enthousiasme en Bretagne !30 

Dans ses attaques il englobe toute la Bretagne dans son mouvement de contestation, quand

bien même nous avons vu que la Fédération bretonne a soutenu le retour de l’empereur lors des

Cent Jours,  et  que des villes comme Pontivy étaient favorables à la Révolution.  La réponse de

Napoléon exprime d’ailleurs un certain étonnement : « J’ignorais que les Bretons me détestaient à

ce point ! ».  L’ouvrage se conclue sur cet échange surréaliste : « [Cadoudal]  En définitive, nous

nous retrouvons seuls au milieu des ruines de nos ambitions… Nous n’avons pas été complices dans

le monde des mortels, nous ne le serons pas davantage auprès des Dieux… [Napoléon] - Une partie

d’échecs ? Je prends les blancs. »31. La propre conclusion de l’auteur ne manque pas non plus de

29Jacqueline FAVREAU, L’ ogre et le chat botté ou Georges Cadoudal & Napoléon Bonaparte, Landerneau, les Éd. 

Pluenn, 2012,  p.57.

30Ibid.

31Ibid.
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sel :  « De cette  guerre  civile  qui  a  duré  onze ans  et  coûté  la  vie  à  plus  de  300 000 hommes,

l’histoire retiendra qu’un Breton […] a fait trembler le corse le plus présent dans l’imaginaire du

monde entier »32. Nourrie par une tradition historiographique associant la chouannerie à l’identité

bretonne, ce ne sont pas les opinions politiques des deux hommes qu’elle met en opposition ici,

mais  bel  et  bien  leurs  origines  régionales,  comme  l’avait  déjà  fait  Brékilien  avant  elle.  C’est

finalement comme si les résistances des Bretons à Napoléon ne se résumaient qu’à une simple

rivalité entre la Corse et la Bretagne…

Cela dit, si le personnage de Cadoudal bénéficie, comme Surcouf, d’une littérature qui lui

est  consacrée,  quelques  traces  matérielles  de  son  parcours  demeurent  toujours  aujourd’hui  en

Bretagne, et méritent d’être mentionnées ici. A l’entrée de son village natal, à Kerléano, une plaque

commémorative a ainsi été posée, rappelant en quelques lignes sa naissance, son parcours dans la

chouannerie et son exécution.33 De même, à Pont-du-Loc'h, où Cadoudal déposa les armes face aux

Réublicains le 14 février 1800, une stèle commémorative a également été posée en 2000 sur les

lieux de la bataille, affichant en breton ce texte :

 Le  25  janvier  1800,  le  Pont-du-Loc’h  est  le  théâtre  d’une  grande  bataille  opposant  les  Bleus

(républicains) du Premier  Consul  Napoléon Bonaparte aux Chouans de Georges Cadoudal.  Le général

Hardy arrive sur Grand-Champ à la tête de plusieurs milliers d’hommes pour ravitailler les soldats de la

garnison républicaine. Cadoudal conçoit le projet de le surprendre et de montrer que les Chouans peuvent

vaincre les armées républicaines. C’est tout l’enjeu de la bataille du Pont du Loc’h. […] Le 7 janvier 1800,

le Général d’Hédouville écrivait au Premier Consul Bonaparte : « ce n’est pas par des menaces que vous

pourrez contraindre ce peuple indomptable, ces hommes que l’histoire grandira… ». L’oppression engendra

la colère, et ce fut la bataille du Pont du Loc’h. On dénombra plus de 700 victimes, dont 250 Chouans.34 

On voit ici que les auteurs de la plaque ont repris une fois de plus le cliché d’une Bretagne

chouanne et irréductiblement attachée à ses traditions et ses libertés face à un État centralisateur et

envahisseur.  Le  choix  d’inscrire  le  texte  en  breton  n’est  évidemment  pas  anodin  non plus.  Le

souvenir de Cadoudal se retrouve également dans une odonymie très importante en Bretagne, où

une vingtaine de villes ont une rue à son nom, dont 18 rien que dans le Morbihan. Cette géographie

laisse à penser que la mémoire de ce personnage reste essentiellement locale, et se limite à son

département de naissance, quand bien même il demeure un personnage incontournable du Premier

Empire, et bien connu des amateurs et spécialistes de France et d'ailleurs. Il est à noter qu'il existe

32Ibid., p.81.

33Ibid.

34Ibid.



85

une statue du personnage, implantée dans le jardin de la maison natale de Pierre Guillemot, autre

chouan,  à  Kerdel  (cf :  annexe  4).  Un seul  film muet  lui  a  été  consacré,  Cadoudal  de  Gérard

Bourgeois, sorti en 1911, ce qui depuis laisse supposer que le personnage a par la suite cessé de

susciter l'intérêt du public pour tomber quelque peu dans l'oubli. Pour finir, si l’on veut aussi parler

du patrimoine culturel immatériel breton, tel que les danses, il existe même une marche musicale de

Cadoudal, vraisemblablement composée bien plus tard, et toujours reprise aujourd’hui à l’occasion

des fêtes traditionnelles.

Mais le lieu de mémoire le plus important lié à Cadoudal est sans conteste son mausolée à

Kerléano. En 1823, on avait déjà érigé à la Chartreuse d'Auray un mémorial pour les royalistes

tombés à Quiberon, et c’est apparemment ce qui aurait donné l’idée de faire de même pour le chef

chouan. Le conseil municipal d'Auray accepta de financer le mausolée,  et s’ensuivirent alors cinq

ans de travaux difficiles, souvent suspendus. Pour lever des fonds, le préfet du Morbihan sollicita

des ministres, la famille royale, et même les familles des anciens chouans à verser une partie de leur

pension.  A  l’avènement  de  Louis-Philippe,  le  contexte  politique  change :  tout  souvenir  des

Bourbons n’est désormais pas le bienvenu. Les aides publiques pour Auray sont supprimées, et on

menace  même  de  détruire  le  mausolée,  comme  le  dit  cette  déclaration  officielle :  « Le

gouvernement  actuel  doit  répudier tous ces  monuments qui  ne sont  propices qu’à perpétuer le

souvenir des discordes civiles et  à entretenir la  haine des partis… ».  Finalement  le chantier  se

termine dans les années 1830, mais la dépouille du chouan n’y reposera qu’en 1853, après avoir

séjourné 20 ans dans la sacristie de Saint-Gildas d'Auray35.  

Le  mausolée  en  question  est  un  petit  bâtiment  circulaire  avec  un  fronton  à  colonnes,

surmonté d’une coupole arborant la croix catholique. L’ensemble, bâti légèrement en hauteur, est

entouré  par  un  muret  de  pierre,  et  un  escalier  permet  d’y  accéder.  Il  est  inscrit  au  titre  des

Monuments  historiques depuis 1982, et  a été encore été  rénové en 2013.  Dans le  domaine des

Monuments  historiques,  il  existe  deux niveaux  de  protection :  le  plus  élevé  est  le  classement,

réservé aux « immeubles dont la conservation présente, au point de vue de l’histoire ou de l’art, un

intérêt public » selon le Code du patrimoine. L’inscription, elle, est pour les immeubles « qui, sans

justifier une demande de classement immédiat au titre des monuments historiques, présentent un

intérêt d’histoire ou d’art suffisant pour en rendre désirable la préservation ». Il s’agit d’une étape

fondamentale  pour  le  mausolée,  puisqu’il  est  désormais  reconnu comme objet  culturel,  et  plus

particulièrement  comme  objet  de  mémoire.  C'est  d'ailleurs  ici  que  les  royalistes  locaux

35L’histoire tumultueuse du Mausolée de Cadoudal, https://www.ouest-france.fr/lhistoire-tumultueuse-du-mausolee-de-
cadoudal-485701, consulté le 12 mars 2018.

https://www.ouest-france.fr/lhistoire-tumultueuse-du-mausolee-de-cadoudal-485701
https://www.ouest-france.fr/lhistoire-tumultueuse-du-mausolee-de-cadoudal-485701
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commémorent à chaque 21 janvier la mort de Louis XVI. La Bretagne n’est d’ailleurs pas la seule

région à vouloir commémorer ses conflits passés. Dans le cas vendéen, le Mémorial de la Vendée du

Petit-Luc a été construit en 1992 pour commémorer le massacre de villageois en février 1794 36. Ces

deux anciennes zones d'opposition ont en commun la cohabitation de deux mémoires opposées,

l’une catholique et royaliste, l’autre révolutionnaire et républicaine, qui s’infiltrent dans le paysage

commémoratif.

Pour avoir une idée de l’intérêt que pouvait avoir aujourd’hui le mausolée de Cadoudal pour

les  touristes,  je  suis  allée  regarder  les  avis  laissés  à  son  sujet  sur  le  site  Trip  Advisor,  et  les

commentaires des promeneurs sont assez révélateurs de l’ambiguïté du monument. Les avis sont

très partagés, entre les passionnés de chouannerie venus en pèlerinage :

 Le Mausolée de Cadoudal doit être pour vous la visite finale de la route des chouans, visite de

chapelle entre autre la chapelle du Plas Kaer à Crac'h et à locoal-mendon la cache du chef de l'armée

bretonne...  Plongez-vous  dans  l'histoire  locale  revoyez  votre  histoire  en  détail  et  ne  confondez  pas  la

première chouannerie centrée principalement sur la Vendée, le débarquement des émigrés sur la presqu'ile

de Quiberon et la chouannerie du concordat en Bretagne. 

Ceux qui  ont  été  nourris  par  la  légende du « gros  Breton » et  les  représentations  de  la

Bretagne chouanne : « Son histoire et son esprit sont toujours présents en Pays d'Auray.  » ;  « Un

mausolée très intéressant qui fait partie de l'histoire de la bretagne. Un bel hommage à ce chef

chouant. »,  « assassiné par Napoléon 1er ,  il  impréssionnait  par sa stature ».  Et enfin les plus

sceptiques,  déçus  par  leur  promenade et  qui  restent  indifférents à  la  symbolique du lieu :  « Le

mausolée en lui même ne présente guère d'intérêt » ; « on reste dubitatif face un tel monument. »37.

Ces deux personnages, Surcouf et Cadoudal, ont donc été aussi bien les témoins que les

acteurs du Premier Empire en Bretagne : l’un sur mer, l’autre sur terre, l’un dans le ralliement,

l’autre dans l’opposition. Si le corsaire malouin a été davantage loué comme une incarnation de la

gloire nationale, il reste néanmoins un symbole de fierté locale associée au passé de Saint-Malo,

comme nous le verrons plus en détail dans la partie suivante. Le personnage de Cadoudal a quant à

36Le Mémorial de Vendée, http://www.sitesculturels.vendee.fr/Historial-de-Vendee/Musee-parcours/Le-Memorial, 
consulté le 12 mars 2018.

37Mausolée de Cadoudal - Auray - (2018) Ce qu’il faut savoir pour votre visite - TripAdvisor, 
https://www.tripadvisor.fr/Attraction_Review-g651703-d7382208-Reviews-Mausolee_de_Cadoudal-
Auray_Morbihan_Brittany.html, consulté le 12 mars 2018.

https://www.tripadvisor.fr/Attraction_Review-g651703-d7382208-Reviews-Mausolee_de_Cadoudal-Auray_Morbihan_Brittany.html
https://www.tripadvisor.fr/Attraction_Review-g651703-d7382208-Reviews-Mausolee_de_Cadoudal-Auray_Morbihan_Brittany.html
http://www.sitesculturels.vendee.fr/Historial-de-Vendee/Musee-parcours/Le-Memorial
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lui  été  davantage  interprété  comme  un  indépendantiste  avant  l’heure,  un  défenseur  des

particularismes bretons, face au général corse. Sous la plume de certains auteurs, cela suffit parfois

à  associer  ces  deux  figures,  pourtant  si  différentes,  comme  autant  d’exemples  de  l’efficacité

bretonne à travers l’Histoire.

Photographie du mausolée à Kerléano. wikimedia.org

Pour  conclure  sur  cette  partie,  j’ai  essayé  ici  de  dresser  un  portrait  aussi  exhaustif  que

possible du souvenir laissé par le Premier Empire en Bretagne. Les réactions et témoignages des

contemporains sont finalement plus contrastés que l’on pourrait le croire, dans une zone qui n’a

jamais  cessé  d’être  agitée  par  des  mouvements  d’opposition  durant  le  Consulat  et  le  règne de

Napoléon.  Certains  acteurs  ont  en  effet  trouvé  leur  compte  dans  la  politique  napoléonienne,

notamment en ce qui concerne les droits des Bretons, les réalisations apportées dans la région et le

rétablissement de leur religion par le Concordat. Dans les récits des soldats, le traumatisme des

campagnes militaires et la haine envers Napoléon se transforme même en une forme de vénération

craintive, amplifiée par toute la mythologie qui se développe aussi en parallèle dans le reste de la

France. Mais la région demeure majoritairement marquée par son passé dans l’opposition, et même

si elle n’a pas été que l’œuvre des chouans, ce sont ces derniers qui ont laissé le plus de souvenirs.

C’est cet ancien conflit à l’échelle nationale qui divise l’écriture de cette période en Bretagne, entre

une mémoire bleue républicaine ou bonapartiste, et une mémoire blanche royaliste, entre la légende

dorée napoléonienne et son pendant noir. A l’historiographie bretonne vient s’ajouter des fantasmes

plus  littéraires  qu’historiques,  et  des  lectures  politiques  et  revendications  identitaires  bien  plus
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récentes, qui englobent toute la période, aussi bien les réalisations de l’empereur que les acteurs

bretons  de son règne.  C’est  finalement  l’écriture de l’identité historique de la  Bretagne qui est

l’enjeu dans la plupart des textes que j’ai mobilisés. Il s’agit à présent de voir, dans la dernière

partie  qui  nous  reste,  quelle  est  aujourd'hui  la  réutilisation,  dans  le  champ patrimonial,  de  cet

héritage napoléonien si controversé en Bretagne.  



89

Partie 3 : Le Premier Empire en Bretagne : quelle

patrimonialisation aujourd’hui ?

« L’intérêt du patrimoine réside sans doute là : il est peut-être moins un témoignage qu’un outil qui

permette de réinventer son histoire. »

Marie-Blanche Fourcade, Patrimoine et patrimonialisation. Entre le matériel et l’immatériel.1

1Marie-Blanche FOURCADE, Patrimoine et patrimonialisation. Entre le matériel et l’immatériel, Laval, Presses 
Universitaires de Laval, 2007, p.58.
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La  patrimonialisation  est  un  processus  de  sélection,  qui  prend  en  compte  de  multiples

critères. Un objet devient patrimoine, selon la vision que les hommes portent sur lui. A présent que

nous  avons  vu  l'impact  de  la  période  napoléonienne  sur  la  Bretagne,  nous  pouvons  mieux

comprendre  sa  patrimonialisation  actuelle.  Le  phénomène,  comme  nous  l'avons  déjà  un  peu

mentionné et comme nous le verrons par la suite, n'est pas nouveau et débute déjà au XIXe siècle, le

siècle de l'émergence de la notion de patrimoine, même si ce n'est pas le cas de certains de nos

exemples qui, nous le verrons, ont été bien plus tardivement l'objet d'un souci patrimonial, et n'ont

parfois pas encore achevé leur reconversion. Nous l'avons vu, à l'aube du XXe siècle, les guides

touristiques  redécouvrent  les  vestiges  bretons  du Premier  Empire.  Il  faut  cependant  attendre  le

milieu du siècle pour qu'un véritable processus de patrimonialisation de ces lieux s'enclenche, non

sans parfois réveiller les conflits mémoriels déjà évoqués dans la partie précédente. Par la suite,

l'essor  du  tourisme,  la  redécouverte  du  patrimoine  militaire  et  la  délocalisation  d'institutions

napoléoniennes  parisiennes  sur  le  sol  breton  vont  nourrir  cette  patrimonialisation  du  Premier

Empire.
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Chapitre 1 : Le cas de Pontivy

Lorsque j’ai commencé les premières recherches, Pontivy était l’un des principaux exemples

de patrimoine napoléonien breton que j’avais en tête. En effet, après avoir retracé l’historique de la

période, et le souvenir qu’elle a laissé en Bretagne dans les sources écrites et la tradition orale

jusqu’à  nos  jours,  il  s’agit  à  présent  d’aborder  la  question  du  devenir  de  cet  héritage,  entre

patrimonialisation,  célébration,  rejet  et  oubli.  Car  au fil  de mes recherches,  j’ai  non seulement

découvert d’autres lieux rattachés au Premier Empire, mais j’ai également pu étudier différentes

formes de patrimonialisation. Pontivy paraissant néanmoins la plus évidente, commençons par ce

premier cas d’étude.

a) Historique de la ville

De son nom breton Pondivi, Pontivy était à l’origine une ville bretonnante, et la capitale du

duché des Rohan. Plus tard, au XVIIIe siècle, elle devint une enclave jacobine et libérale dans un

pays  vannetais  conservateur.  Les  15  janvier  et  15  février  1790,  les  « jeunes  représentants  de

Bretagne et d’Anjou » s’y réunirent pour adhérer à la Déclaration des droits de l’homme et du

citoyen1.  Cette  orientation  politique  intéressa  Bonaparte,  qui  remarqua  en  1802  sa  position

stratégique, à proximité de deux mers et au cœur de la Bretagne. L’idée lui vint d’en faire un centre

commercial  et  militaire,  qui puisse également  assurer la surveillance politique en Bretagne.  Un

arrêté du 17 septembre prévoit l’ouverture des chantiers suivants : la canalisation de la rivière du

Blavet vers Lorient, ainsi que la construction d’un tribunal civil de première instance, d’une prison,

d’un hôtel pour la sous-préfecture et la municipalité, d’une caserne, d’un hôpital, d’un pavillon pour

le commandant de la place, et d’un pavillon pour le général commandant le département. Bonaparte

veut en effet contourner le blocus anglais en faisant creuser des canaux bretons de Brest à Nantes,

qui passeront notamment par Pontivy, même si le canal du Blavet ne servira au final qu’à un faible

trafic. Un autre arrêté du 24 septembre 1803 crée le lycée de Pontivy, dont l’ouverture est fixée au

22 décembre 1804. Il servira aussi bien pour les élèves du Morbihan que ceux du Finistère, et les

travaux commencent en octobre 18042.

1Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD (dir.),  Dictionnaire du patrimoine breton, Rennes, Presses universitaires de 

Rennes, 2013, p.787.
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C’est un arrêté du préfet Jullien du 9 octobre 1804 qui atteste de la demande des habitants à

changer le nom de la ville :

Vu la lettre de Son Excellence le Ministre de l’Intérieur, du 5 de ce mois, de laquelle il résulte que sa

Majesté l’Empereur a accueilli la demande qui lui a été faite par les Fonctionnaires publics et les habitants

de Pontivy d’échanger le nom que porte actuellement cette ville en celui de Napoléonville, arrête ce qui

suit :

Article premier : la ville de Pontivy, chef-lieu de Sous-Préfecture, portera à compter du 18 Brumaire

prochain [9 novembre 1804], jour du couronnement de sa Majesté l’Empereur, le nom de Napoléonville. »3

Cette date du 9 novembre était en effet la date prévue pour le couronnement de Napoléon,

mais les réticences du pape l’ont finalement reportée au 2 décembre. C’est l’ingénieur Jean-Baptiste

Pichot de La Mabilais qui dessine en 1805 le premier plan en damier de Napoléonville en 18054. Le

29 janvier de la même année, l’empereur approuve l’agrandissement de Pontivy, mais les plans sont

égarés et la pose de la première pierre retardée. Le 5 août 1805, le Ministre de la Guerre approuve à

son tour la construction du quartier de cavalerie, en revanche le projet de caserne d’infanterie ne

sera pas réalisé. La particularité de la nouvelle ville est d’avoir ses rues tracées en quadrillage. La

place centrale Aristide Briand, que les Pontiviens appellent la « Plaine », doit servir de champ de

manœuvres. On trace les délimitations de la mairie, de la sous-préfecture, du palais de justice et de

la prison. Le futur lycée doit être construit à l’Est, sur la colline. La nouvelle grande artère de la rue

Nationale relie la nouvelle ville à l’ancien Pontivy. Les travaux dureront au total jusqu’en 1832, ce

qui fait que Napoléon ne verra jamais le tracé final de sa ville5.

Les  cours  du  Lycée  Impérial  de  Napoléonville  commencent  le  27  octobre  1806,  et

l’inauguration officielle a lieu le 24 novembre, présidée par le préfet du Morbihan et le général

Jullien. Fait intéressant, un siècle plus tard, l’Association des Anciens Elèves fera poser une plaque

commémorative dans le hall de l’établissement qui porte aujourd’hui le nom de Joseph Loth : « Ce

lycée fondé par arrêté consulaire du 1er Vendémiaire an XII [24 septembre 1803] a été ouvert dans

les bâtiments de l’ancien couvent des Ursulines et officiellement inauguré le 24 novembre 1806 ».

Le but de ces lycées napoléoniens est d’habituer la jeunesse à l’ordre et à l’obéissance en lui faisant

2Charles FLOQUET, Pontivy au cours des siècles: notes chronologiques pour servir à l’histoire de Pontivy, Marseille, J. 

Laffitte, 1979, p.112.

3Ibid.

4Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD (dir.), Dictionnaire du patrimoine breton, op. cit., p.89.

5Ibid.
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adopter le style de vie militaire. Les élèves sont divisés en compagnies, chacune ayant ses grades,

ses caporaux et ses sergents, l’uniforme bleu copie celui des soldats, et le signal des exercices est

donné au son du tambour. Le 20 mars 1807, Napoléon craint un débarquement anglais sur les côtes

françaises. Il crée alors trois camps volants pour préparer l’instruction des recrues et les tenir prêtes

à repousser l’ennemi. L’un d’eux est installé près de Napoléonville, au sud du hameau de Tramesse,

à  côté  de  la  Houssaye,  pour  la  division  du  général  Delaborde  et  une  partie  de  l’armée  dite

d’Angleterre. En octobre, ces troupes partent ensuite pour la campagne du Portugal.

Entretemps, la pose officielle de la première pierre de Napoléonville a lieu le 12 août 1807.

La construction du tribunal commence au même moment, et la mairie est déjà presque terminée.

Cette  nouvelle  ville  s’étend  sur  le  terrain  marécageux  de  l’Ouest,  au  Sud  et  au  Sud-Est  des

anciennes  limites.  On commence  alors  à  tracer  des  routes  stratégiques  autour  de  la  ville  pour

permettre la surveillance de la péninsule bretonne. L’odonymie actuelle de Pontivy  a d’ailleurs en

partie héritée de cette période napoléonienne, avec des appellations comme le Quai d’Arcole, la rue

des Pyramides ou encore la rue d’Austerlitz. Mr de Gisors, architecte des bâtiments civils, avait

même proposé d’ajouter au plan une hôtellerie, un hôtel des douanes, un théâtre, une église, un

presbytère, des halles et des marchés, un grenier de réserve, une école et un nouveau bâtiment pour

le lycée. L’ensemble restera sans suite, faute de financement à cause des guerres coûteuses.

En juin 1808, l’empereur annonce sa visite à Pontivy.  Le 8 juin, le Conseil municipal se

réunit pour préparer cette visite, et prévoit notamment d’ériger un arc de triomphe et de créer une

garde d’honneur, qui est d’ailleurs constituée début août. Mais suite à l’annonce de l’abdication de

Joseph en Espagne, l’empereur, après s’être arrêté à Nantes, rentre aussitôt à Saint-Cloud. Il ne

verra jamais Napoléonville6. La même année voit la construction d’un nouveau pont, le « pont de la

Concorde »  pour  faciliter  la  navigation  du  Blavet,  face  à  la  nouvelle  caserne,  approuvé par  le

ministre de l’Intérieur. Deux ans plus tard, en 1810, la prison est achevée. En 1812, après le désastre

de Russie, Napoléon doit reconstituer ses armées. En janvier 1813 les maires des cinq communes du

canton de Pontivy se réunissent alors, et décident de lui envoyer cinq cavaliers armés et équipés à

leurs frais. L’extrait d’une lettre du proviseur du lycée au recteur de l’académie le 20 février 1813

témoigne aussi de l’engagement fort des lycéens en faveur de l’armée impériale :

J’ai fait part à nos élèves de la lettre par laquelle Son Excellence le sénateur Grand Maître vous

annonce que sa Majesté a nommé à des sous-lieutenances dans les régiments de ligne plus de 80 jeunes gens

que les lycées avaient envoyés à l’Ecole de Fontainebleau. Cette nouvelle a produit un vif enthousiasme

6Charles FLOQUET, Pontivy au cours des siècles…, op. cit., p.90.
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parmi cette jeunesse ardente qui ne soupire qu’après le moment où elle pourra marcher à la défense de la

Patrie […]7

Le senatus-consulte du 3 avril ordonne ensuite la levée de 10 000 cavaliers parmi les jeunes

gens qui  s’étaient  rachetés de la  conscription,  y compris  dans  les lycées.  Napoléonville  envoie

quinze élèves et deux maîtres. Après l’abdication d’avril 1814, les travaux de la nouvelle ville se

poursuivent tant bien que mal : le 26ème régiment de Chasseurs à Cheval, qui est en garnison à

Napoléonville depuis la construction de la caserne, garde 1 500 prisonniers de guerre autrichiens et

hongrois, qui sont mobilisés sur le chantier. C’est le 14 avril que la ville apprend l’abdication et le

retour  des  Bourbons,  et  comme pour la  plupart  des  municipalités  françaises,  les  fonctionnaires

municipaux  ne  manifestent  aucun  regret  pour  l’Empire.  Lorsqu’il  annonce  l’abdication  à  ses

adjoints, le maire qualifie la nouvelle d’« évènement aussi heureux qu’important », et parcourt les

rues de la ville pour fêter le « retour si longtemps attendu de l’ancienne dynastie, de son souverain

et de la paix également désirée » selon les termes retranscrits dans les comptes rendus de séances.

Napoléonville reprend aussitôt son ancien nom de Pontivy, et célèbre le retour des Bourbons par

une grande fête le 24 avril. Le 1er mai 1814, la municipalité écrit même à Louis XVIII pour lui

demander la faveur de porter désormais le nom de Bourbonville, dans le souci de faire oublier son

passé napoléonien. Elle renouvelle d’ailleurs la tentative le 27 juin 1814, lors du voyage du duc

d’Angoulême dans le Morbihan, en lui envoyant une députation à Lorient. La demande restera, à

chaque fois, sans résultat, la famille royale n’ayant certainement pas oublié le rôle joué par l’ex-

empereur à Pontivy.

Le lycée devient alors le Collège Royal de Pontivy, les compagnies sont remplacées par des

corps  étudiants,  et  le  tambour par  la  cloche.  Survient  ensuite  la  période des  Cent  Jours,  où la

situation de Pontivy, prise entre deux feux comme toutes les villes françaises, vire à la comédie. Dès

le 9 mars sa municipalité reprend en effet le nom de Napoléonville. La mairie et la sous-préfecture

sont alors bientôt terminées, le tribunal est à peine commencé, et la caserne et les travaux du Blavet

à moitié entamés. Dans les campagnes alentour, les chouans ayant repris les armes pour le roi, la

garde nationale de la ville s’arme en prévision. Le 27 mai les issues sont barricadées, et tous les

habitants  invités  à  participer  aux  fortifications  et  aux dépenses.  Le  12  juin  l’état  de  siège  est

proclamé dans le département,  talus et arbres sont abattus et émondés pour dégager la vue autour

du  château,  et  des  canons  y  sont  placés8.  Rien  ne  sera  cependant  tenté  contre  la  ville.  Après

Waterloo, la paix entre les blancs et les bleus est conclue en Bretagne le 22 juillet, et la ville reprend

7Ibid., p.90.

8Ibid.
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finalement le nom de Pontivy. Le 8 août l’armée royale l’occupe et lui enlève ses pièces d’artillerie.

Le 12 janvier 1816 un arrêté préfectoral suspend les 12 conseillers municipaux, en représailles pour

leur revirement au cours des Cent Jours. Leurs remplaçants doivent prêter serment au roi le 18

janvier. Un buste du souverain est même inauguré le 4 mai, et le 18 juillet les Pontiviens fêtent son

entrée à Paris, la même année où la prison est terminée.

L’actuelle mairie de Pontivy, héritage parmi tant d’autres de Napoléonville. morbihan.gouv.fr

Faut-il pour autant à partir de cette date classer Pontivy dans la catégorie des villes devenues

royalistes,  telle  qu’elle  apparaît  dans  les  souvenirs  de  Jules  Simon ?  Il  semble  que le  chantier

napoléonien y ait tout de même laissé un certain impact politique : les manifestations bonapartistes

ne s’arrêtent en effet pas après Waterloo. En janvier 1817 plusieurs individus auraient crié « Vive

l’empereur ! », et en août de la même année des inscriptions bonapartistes auraient été retrouvées

sur les  murs  à  divers endroits9.  Si  Louis  XVIII n’y était  pas extrêmement populaire,  son frère

Charles X le fut encore moins : en 1829, lorsqu’il nomme l’ancien émigré le Prince de Polignac

président du conseil  des Ministres, les cinq départements bretons se réunissent en association à

Pontivy pour protester contre cette nomination, ce qui contraste d’ailleurs avec le soutien que les

Bretons avaient jusqu’alors majoritairement apporté au régime. A la révolution de 1830, puis à

l’élection  de  Louis-Napoléon  en  1848,  la  municipalité  demande  à  s’appeler  de  nouveau

Napoléonville, demande qui sera exaucée le 15 août 1852, une fois le coup d’état passé10.

9Ibid., p.90.

10Ibid.
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Pontivy est l’exception qui confirme la règle concernant le récit du Premier Empire dans les

guides touristiques : dès le début du XIXe siècle, des récits de séjours concernent Napoléonville, car

cette  dernière  avait  besoin  de  militaires  et  de  fonctionnaires,  notamment  pour  son  lycée.  Ces

nouveaux employés découvrent la ville, et certains mettent à l’écrit leurs souvenirs et impressions.

L’ouvrage Pontivy vers 1820: cité impériale dans un pays breton découverte avec six auteurs de l’époque ,

publié  en  2001,  rassemble  justement  ces  témoignages  d’auteurs  d’origines  et  de  formations

différentes11. Nous allons à présent voir quelle valorisation touristique a ensuite été faite de cette

ville napoléonienne aux XXe et XXIe siècles.

b) Le tourisme napoléonien

Au début du XXe siècle, le regard sur le monument historique tourne essentiellement autour

de  l’étude  approfondie,  de la  restauration  et  de  la  reconstruction.  L’idée  de patrimoine  émerge

seulement  dans  la  première  moitié  du  XXe  siècle,  avec  la  création  de  la  Commission  des

monuments historiques en 1837. Les premiers monuments sélectionnés par cette commission le sont

selon des critères esthétiques et scientifiques, qui doivent servir à la gloire de la France. Dans les

années  1920,  le  label  « station  touristique »  est  créé  pour  quelques  villes  de  France,  mais

l’introduction  du  tourisme  dans  le  patrimoine  reste  timide,  car  il  inclut  des  motivations  plus

prosaïques de retombées économiques. A l’époque les guides de voyage sont de véritables livres

d’histoire et d’architecture, véhiculant l’image d’une France antique en voie de disparition. Les

premiers touristes sont soit des étrangers, soit des érudits du Grand Tour, et l’objectif de la visite est

essentiellement l’acquisition de connaissances12. Les pouvoirs publics ne s’intéressent pas encore à

la dimension sociale et touristique que peuvent avoir ces monuments.

Le Guide du touriste au pays de Pontivy, publié par Saint-Ivy en 1908 est un bon exemple

de ce lyrisme romantique propre à cette période : « Pontivy – Napoléonville sous l’Empire – est une

des villes les plus charmantes et pittoresques de la Bretagne. ». L’auteur s’extasie sur ses rues, aussi

bien moyenâgeuses que modernes, son château, ses places, ses monuments, ses jardins publics, ses

canaux, son climat, son excellente hygiène et « l’exquise urbanité de ses habitants ». Sans oublier

ses ruines romaines ou féodales, et ses rochers mégalithiques. L’auteur débute son ouvrage par cette

11Jean-Yves LE MOING, et Gwennole LE MENN, Pontivy vers 1820: cité impériale dans un pays breton découverte avec 
six auteurs de l’époque, Saint-Brieuc, Coop Breizh Skol, 2001, p.10.

12Marie-Blanche FOURCADE, Patrimoine et patrimonialisation…,2007, op. cit., p.87.
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déclaration : « Je n’ai eu qu’un but : Faire connaître le pays de Pontivy, pour le faire aimer. »13.

Contrairement  aux autres  ouvrages touristiques  abordés dans  la  précédente partie,  celui-ci  a  au

moins le mérite de détailler le passé napoléonien de la ville, même s’il mentionne en passant le peu

d’attrait qu’avait apparemment Pontivy aux yeux des touristes de l’époque : « Bien des touristes,

sur la foi de guides par trop fantaisistes, « brûlent » Pontivy comme étant sans intérêt ». Peut-être

fait-il référence à des ouvrages comme Vingt jours en Bretagne : de Saint-Malo à Brest, de 1892,

qui ne consacrait aucune page à la ville ? Faut-il y voir aussi un manque d’intérêt pour l’architecture

napoléonienne ?

 Cependant, le Guide du touriste au pays de Pontivy ne s’attarde pas non plus beaucoup sur

le  passé  napoléonien  de  la  ville.  Il  résume  la  création  de  Napoléonville  de  la  manière

suivante : « En 1802, le consul Bonaparte remarqua la position exceptionnelle de Pontivy, à cheval

sur  les  deux  mers,  et  voulut  en  faire  le  centre  militaire  de  la  Bretagne. »  sans  mentionner  la

nécessité qu’il avait de contrôler le pays chouan. Il rappelle cependant que « Les métamorphoses

que Pontivy a cependant  subies,  depuis  un siècle,  et  en particulier  dans ces dernières années,

reposent toutes sur les plans jetés par ordre de Napoléon 1er. »14. Cette source nous donne ainsi un

aperçu précis  et  détaillé  de l’état  de la  ville  en 1908.  L’auteur  y distingue trois  quartiers  bien

distincts: la Vieille-Ville, la Nouvelle-Ville et le quartier de Tréleau, la Nouvelle-Ville étant la partie

édifiée sous Napoléon,  qui en dehors de la  rue Nationale,  est  décrite comme étant  devenue un

quartier bourgeois très calme. L’auteur mentionne aussi la Sous-Préfecture datant de cette époque15,

ainsi que la rue Friedland, le quai de Niémen, la rue Marengo, et l’église Saint-Joseph financée par

Napoléon III après son passage, mais qui en 1908 demeure encore inachevée16.

On voit  à travers cet exemple du début  du XXe siècle qu’un intérêt  pour le  patrimoine

napoléonien de Pontivy commence déjà à émerger dans des ouvrages touristiques. Cependant, cette

période n’est  pas encore associée à l’identité de la  ville,  qui  reste,  encore aujourd’hui,  dans la

représentation des gens, un bastion médiéval et le siège des Rohan. Mais comme le dit si bien cette

citation de Fourcade que j’ai mis précédemment en introduction : « L’intérêt du patrimoine réside

sans doute là : il est peut-être moins un témoignage qu’un outil qui permette de réinventer son

histoire. ».  La  patrimonialisation  demeure  un  processus  de sélection,  aussi  bien  par  les  acteurs
13SAINT-IVY G. de, Guide du touriste au pays de Pontivy: de Ploermel à Carhaix, de Loudéac à Baud, Pontivy, Pontivy, 

Ch. Anger, 1908, p.1.

14Ibid.

15Ibid.

16Ibid.
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culturels  que par les populations :  on choisit  quel  héritage on veut  conserver  et  transmettre,  et

lesquels, en revanche, on préfère oublier. Concernant Pontivy, si l’empreinte médiévale des Rohan a

longtemps été mise en avant pour faire venir les touristes, à partir de la deuxième moitié du XXe

siècle,  et  puis  davantage  à  partir  du  XXIe siècle,  la  présence  napoléonienne  commence à  être

valorisée à son tour. Comme l’explique très bien Benoit Gouriou dans son mémoire sur le tourisme

napoléonien, la France, et en particulier la Bretagne, regorgent déjà de châteaux médiévaux. En

revanche, les villes créées par Napoléon sont beaucoup plus rares. De plus, l’aura du personnage

dépassant les frontières françaises, elle permet de faire venir aussi des touristes étrangers17.

Devenu remplaçant de la responsable du pôle patrimoine de l’office de tourisme Pontivy

Communauté, Mr Gouriou a eu la gentillesse de m’accorder un entretien sur la question, et m’a

raconté que dans les années 1960-1970, un certain Bernard Delhaye avait déjà créé une association

consacrée à la valorisation du Premier Empire à Pontivy, qui avait mis en place une exposition

temporaire sur le sujet. Malheureusement sa démarche avait été accueillie par des protestations et

menaces de la part de certains habitants réticents à l’idée de commémorer le souvenir d’un dictateur

dans une région qui ne l’avait pas spécialement portée dans son cœur, et l’aventure s’était arrêtée là.

A la même époque, en 1968, à l'occasion du bicentenaire de la naissance de l'empereur, un

Comité National du Bicentenaire, présidé par André Malraux, voyait le jour. Le président De Gaulle

voulait en effet associer tout le pays à l’évènement. La fête eut lieu dans la ville natale d'Ajaccio, où

l'on organisa un défilé de grenadiers, un bal Empire, des feux d’artifice ainsi qu'un son et lumières

de 20 minutes, Le Chemin de la Gloire, reconstituant le bivouac de l’empereur. Des expositions, des

pièces de théâtre et des concerts suivirent, ainsi qu'un discours du président Georges Pompidou.

Mais  à  Pontivy,  bastion  napoléonien  beaucoup  moins  connu,  il  faut  attendre  2002,  avec  le

bicentenaire de la création de Napoléonville, pour que la patrimonialisation du Premier Empire soit

relancée,  avec notamment un projet de label Itinéraire Culturel  Européen porté dès 2004 par la

directrice de l’office de tourisme. Le label en question a été créé en 1987 par le Conseil de l’Europe,

dans  le  but  de  former  des  itinéraires  touristiques  à  thèmes  historiques  qui  puissent  attirer  les

amateurs des différentes périodes et faire connaître des villes parfois en dehors des sentiers battus.

Des itinéraires ont ainsi été créés, comme Les Routes des Vikings, mis en place en 1993, ou Atrium,

sur l’architecture des régimes totalitaires du XXe siècle, depuis 2014. Il existe aujourd’hui en tout

29 itinéraires différents, et le 30ème est Destination Napoleon (le choix a été fait de l’écrire sans

accent aigu sur le e, afin de lui donner un caractère international).

17 Benoit GOURIOU, Le tourisme napoléonien : exemple de Pontivy, mémoire de Licence pro tourisme, Saint Brieuc, 
Université Rennes 2, 2015, p.14.
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Ce label européen a été créé en 2015 quelques semaines avant le bicentenaire de Waterloo et

sa  reconstitution,  par  le  Conseil  de l’Europe.  Son site  internet  recense les  expositions,  lieux et

reconstitutions en Europe ayant trait à la période. L’initiative est due à la Fédération Européenne

des  Cités  Napoléoniennes,  créée  en  2005 par  Charles  Bonaparte,  l’aîné  de  la  dernière  branche

vivante  des  Bonaparte.  Le  projet  est  de  rapprocher  les  villes  et  populations  d’Europe,  et  de

promouvoir également leur développement culturel et touristique par la même occasion. Sur le logo

de l'office de tourisme de Pontivy Communauté figure la silhouette blanche à cheval de Napoléon

se  détachant  sur  un  fond  rouge.  Il  semble  affronter  une  licorne,  qui  elle  symbolise  la  partie

médiévale de Pontivy, dans le souci de représenter intégralement le patrimoine de la ville18.

Logo de l’office de tourisme, site de l’office de tourisme Pontivy Communauté.

Le premier numéro de  Destination Napoléon Magazine, paru en 2013, recense toutes les

villes partenaires du label, et consacre notamment huit pages à Pontivy, avec une interview d’Henry

Le Dorze,  maire  de  la  ville  en  2013,  qui  justifie  le  choix  du  label  par  ces  mots :  « Napoléon

Bonaparte est pour Pontivy un symbole de progrès ». Il rappelle que l’empereur a créé le lycée, le

canal du Blavet et les bâtiments officiels de la ville. Avec le label Destination Napoléon, le maire

souhaite également faire connaître un passé plus méconnu de Pontivy, en dehors de l’imagerie des

Rohan. Il espère dans dix ans pouvoir séduire le tourisme chinois, et souhaiterait « également que

les étudiants en histoire et en science politique s’intéressent à notre ville qui recèlent nombre de

symboles  institutionnels  toujours  d’actualité,  car  portés  par  ce  visionnaire  politique  que  fut

Bonaparte. ». Pari gagné en ce qui me concerne. La liste des éléments de ce patrimoine napoléonien

18Destination Napoléon, http://www.tourisme-pontivycommunaute.com/Decouvrir/Destination-Napoleon, consulté le 
17 novembre 2017.

http://www.tourisme-pontivycommunaute.com/Decouvrir/Destination-Napoleon


100

comprend le quartier de cavalerie (ou quartier Clisson) qui reçut la première garnison en 1811, dont

il reste un bâtiment assez austère, l’actuel lycée Joseph Loth, et le palais de justice, achevé en 1846,

de style néoclassique. Le magazine mentionne également l’héritage du Second Empire, ainsi que la

ville médiévale, dans le souci de faire un panorama exhaustif des atouts touristiques de Pontivy19.  

L’itinéraire  Destination  Napoléon  est  divisé  en  différents  comités  locaux  à  l’échelle

européenne,  selon  les  thématiques  de  la  vie  de  l’empereur  (cf :  annexe5) :  la  Méditerranée,

l’enfance  et  la  formation,  les  campagnes  de  la  Révolution  en  Italie,  les  grands  projets

d’aménagement en France, où est classé Pontivy, le pouvoir central, l’Europe centrale, la guerre et

la paix, la résurrection de la Pologne, la campagne de Russie, la campagne de France, le premier

exil, et enfin les Cent Jours. L’office de tourisme pontivien doit pour sa part se coordonner avec les

communes de  La Roche-sur-Yon, l’Île d’Aix et  Boulogne, qui partagent la même thématique20.

Outre le label européen, Pontivy candidate actuellement au programme Pays d’art  et  d’histoire,

label officiel français attribué depuis 1985 par le ministère de la Culture aux communes ou pays de

France engagés dans une politique d’animation et de valorisation de leurs patrimoines.  La ville

présente pour cela le projet d’un label à plusieurs axes : un axe sur les Rohan, un axe Napoléonville,

un axe plus industriel, et un axe sur le patrimoine naturel. Un « patchwork » qui selon Mr Gouriou

pourrait très bien fonctionner, puisqu’il offre aux visiteurs une diversité touristique pour tous les

goûts.

Qu’en  est-il  cependant  du  ressenti  des  Pontiviens ?  Il  apparaît  que  certains  sont

progressivement devenus fiers de cet héritage napoléonien. Lors de la création du label Itinéraire

Culturel Européen, des commentaires sur les réseaux sociaux et les sites saluent l’initiative : « il

était  temps que  Pontivy exploite  son histoire à travers  Napoléon ».  Mais  des  lettres  agressives

furent aussi envoyées dans les années 2010 contre Pontivy Communauté et l’office de tourisme, ce

qui n’a pas pour autant arrêté le processus de mise en valeur. Dans les années 2010 les élus PS

locaux se rendent compte de l’immense potentiel économique offert par cet héritage, et appuient le

processus  de  patrimonialisation.  Depuis  l’élection  en  avril  2014  du  maire  UDI-Modem,  Mme

Christine Le Strat, ce processus s’est même accéléré21. D’après Mr Gouriou, la directrice de l’office

de tourisme de Pontivy, Mme De Araujo, dirige aussi le pôle tourisme de la fédération des villes

napoléoniennes, à l’échelle européenne, et doit désormais gérer la coordination avec La Roche-sur-

19FÉDÉRATION EUROPÉENNE DES CITÉS NAPOLÉONIENNES, Destination Napoléon Magazine, n°1, Editions France Livres, 
2013, p.102.

20Benoit GOURIOU, Le tourisme napoléonien…, op. cit., p.96.

21Ibid.
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Yon, Aix, Boulogne, et même Colpo, ville redessinée par la princesse Bacciochi sous le Second

Empire. Il m’a cependant confié que les échanges se font surtout avec Colpo et La Roche, faute

d’avoir le temps de joindre Aix et Boulogne. 

Concernant l’effet de cette valorisation sur la fréquentation touristique, si Napoléon reste un

produit  d’appel pour les  touristes,  ces derniers viennent  aussi  à Pontivy pour des ballades,  des

dégustations et des fêtes. La fréquentation touristique est en hausse depuis des années, et elle a

même triplé en 2017 pour les visites guidées, mais selon Mr Gouriou ce n’est pas uniquement dû au

label ou au marketing autour de Napoléon. Certains Pontiviens n’acceptent d’ailleurs toujours pas

ce passé. Pour preuve cette anecdote : en 2017, des Anglais avaient créé un escape game à Pontivy,

dont une salle était consacrée à la période napoléonienne. Jusqu’au jour où une personne est venue

les insulter, et a même gribouillé sur un mannequin présent dans la pièce, en protestant qu’on ne

devait pas commémorer le souvenir d’un dictateur. L’épisode a fait une si forte impression sur les

propriétaires qu’ils se sont résignés à modifier entièrement le thème de la salle, de peur d’autres

représailles. Mr Gouriou m’a confié que plus généralement, arrivés à l’office de tourisme, certains

visiteurs  peuvent  s’avérer  ravis  de  découvrir  une  ville  napoléonienne,  tandis  que  d’autres

n’apprécient  pas,  mais  aussi  bien  par  aversion  contre  le  personnage  que  simplement  par  goût

esthétique.

Concernant  les  moyens  employés  pour  la  valorisation  touristique,  on  peut  citer  les

évènements festifs qui ont lieu depuis quelques années à Pontivy. Il s’agit dans un premier temps de

bien distinguer les fêtes costumées des reconstitutions : les premières sont en effet dans l’à peu près

historique,  et  si  le  thème  napoléonien  prime,  les  tenues  ne  respectent  pas  nécessairement

l’exactitude  historique.  Les  reconstitutions  ont  lieu  lors  de commémorations  ou d’anniversaires

d’évènements. Les participants ne sont pas des professionnels, mais un respect strict des tenues

d’époque est  exigé.  Au sein de la reconstitution napoléonienne,  il  existe deux mouvements :  le

Traditionnel, où les participants s’autorisent des anachronismes utilitaires, comme le port d’objets

modernes (lunettes ou montres) et n’appliquent pas les conditions de vie de l’époque. Le deuxième

mouvement est celui appelé Histoire Vivante, qui reproduit au maximum l’évènement à l’identique,

y compris l’alimentation, le couchage et l’habillement, sauf si cela est dangereux pour la santé22.

Lors de la reconstitution de Waterloo en 2015, on a notamment pu assister à des pratiques d’Histoire

Vivante retransmises sur les chaînes de télévision, montrant des bénévoles passionnés, qui par souci

d'authenticité  ont  passé  les  trois  jours  de  la  bataille  à  dormir  dans  le  foin sous  les  tentes  et  à

n’effectuer que des toilettes sommaires.

22Ibid., p.96.
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Ce n’est pas le cas des manifestations proposées à Pontivy, qui elles relèvent plus des fêtes

costumées. L’association Crinolines et Cie, créée en 2011, réalise ainsi l’évènement Napoléonville

en Fête, une fête folklorique comprenant des bals costumés, des concerts, des pique-niques et des

défilés au début du mois de juin de chaque année. L’évènement attire d’ailleurs de plus en plus de

monde à Pontivy. Cette association n’est pas spécialisée dans le Premier Empire, elle réalise aussi

d’autres  fêtes  costumées  ainsi  que  des  sorties  historiques  sur  d’autres  époques,  ses  domaines

d’activités allant de l’antiquité au XXe siècle, sans pour autant négliger des thèmes plus fantaisistes,

comme le steampunk. A la page de la rubrique « Costumes d’époque », il est ainsi bien précisé :

« Attention, ceci n’est pas un cours d’Histoire mais juste des inspirations, car nous ne sommes pas

des  puristes ! ».  Pour  l’édition  2017  de  Napoléonville  en  fête,  l’association  avait  été  jusqu’à

organiser un bivouac au square Langlais, avec une cinquantaine de soldats, reconstitué « dans les

moindres détails ». Une prise d’armes avait suivi, ainsi que des démonstrations de tir et une revue

des troupes. Parmi les participants on pouvait même retrouver des associations d’Histoire Vivante

comme les Grognards de la Marne, ce qui montre que l’évènement ne cesse de prendre de l’ampleur

au fil des années, et de diversifier aussi bien ses animations que ses acteurs, à tel point que la ville

de  Colpo  souhaiterait  le  mutualiser  afin  de  faire  davantage  connaître  son  propre  patrimoine

napoléonien, ce qui montre bien que la valorisation du patrimoine napoléonien en Bretagne, si elle

se  structure  majoritairement  à  Pontivy,  inspire  et  gagne  d’autres  lieux  qui  ne  demandent  qu’à

exploiter touristiquement cette partie de leur histoire.

Outre les évènements festifs, Pontivy a également réalisé des petits livrets à l’intention des

touristes, présentant les principaux bâtiments et lieux historiques de la ville (cf : annexe 5). L’un est

consacré au Pontivy des Rohan, et l’autre à Napoléonville, afin que les amateurs de chaque période

puissent y trouver leur compte. L’office de tourisme organise aussi des visites guidées de la ville,

une sur la période des Rohan d’une durée d’1 h 30/45 min, et une autre sur Napoléonville, de la

même durée. Une troisième aborde ces deux thèmes ensemble, mais dure presque deux heures.

Depuis 2013, l’office de tourisme propose également en juillet et en août des visites sur d’autres

thématiques  plus  rares,  comme  par  exemple  sur  le  Pontivy  de  la  Renaissance,  ou  bien  sur  la

chouannerie  à  Pontivy.  Le  reste  de  l’année,  des  panneaux  explicatifs  sont  installés  devant  les

principaux bâtiments et monuments historiques23.

Le projet d’un centre d’interprétation retraçant l’histoire de Pontivy, mais également celle du

canal  de  Nantes  à  Brest,  est  également  toujours  en  chantier.  Le  centre  devait  initialement  être

aménagé  dans  l’ancien  magasin  de  fourrages,  occupé  depuis  les  années  1930  par  les  services

23Ibid., p.96.
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techniques de la ville. Mais le bâtiment a l’inconvénient d’être situé près du Blavet, et donc en zone

inondable. Il est de plus trop éloigné de la place centrale Aristide Briand. La directrice de l’office de

tourisme a depuis proposé le palais de justice, dont le rez-de-chaussée est inoccupé depuis 2010,

l’étage accueillant l’actuelle sous-préfecture. Ce bâtiment a l’avantage d’être aux normes et situé

sur la place, et il a de plus un intérêt architectural, son esthétique renvoyant directement à la période

napoléonienne.  D’après  Mr Gouriou,  la  sous-préfecture  ayant déménagé du tribunal,  le  conseil

départemental s’apprête à vendre le bâtiment, mais la ville ne peut pour l’instant pas se permettre de

le racheter, malgré la volonté des élus locaux de le garder. L’affaire reste donc en suspens à l’heure

actuelle. Mme De Araujo a également proposé que le magasin à fourrages reprenne sa fonction

première de sous l’Empire, en hébergeant des chevaux durant la saison touristique. Il y aurait ainsi

possibilité de proposer des tours en calèches, et d’accueillir aussi des groupes de reconstitution de

cavalerie,  notamment celui du 12ème régiment de chasseurs à cheval de 1810, dont les membres

arborent le même uniforme que le 2ème régiment de chasseurs à cheval de Pontivy. Cette association

appartenant de plus au mouvement de l’Histoire Vivante, elle apporterait sa rigueur historique au

divertissement touristique24.  

Plus récemment, pour l’été 2017, Mr Gouriou a mis en place des visites costumées pour

enfants, où les inscrits pouvaient arpenter la ville déguisés en chasseurs à cheval ou en Joséphine

(cf : annexe 5). Cette première saison a remporté un gros succès, et Mr Gouriou m’a confié que

beaucoup  d’adultes  se  greffaient  aux  visites,  et  que  bien  souvent,  au  lieu  des  15  personnes

attendues, c’était 20 ou 30 visiteurs qui venaient l’écouter ! A la fin de chaque visite des animations

étaient proposées aux enfants : une démonstration d’escrime pour les garçons, puis une initiation à

la danse du XVIIIe siècle pour tout le groupe. Mr Gouriou raconte que des membres du Souvenir

napoléonien  sont  même venus y assister  plusieurs  fois,  en costumes d’époque,  et  lui  ont  parlé

d’organiser  la même chose à Rueil-Malmaison.  Pontivy est  donc un laboratoire d’essai pour la

fédération des villes napoléoniennes. De même que des visiteurs ont également demandé des visites

costumées qui seraient cette fois consacrées à la partie médiévale de la ville.

Il a également mis en place un jeu de piste, le Napoléon Code, une chasse au trésor des

Bonaparte à travers la ville, destinée aux familles. D’autres visites thématiques se font aussi pour

les  adultes,  intitulées  « Dans la  peau d’un soldat  napoléonien »,  qui  visent  à faire  découvrir  la

Grande Armée, aux côtés d’un guide habillé en chasseur à cheval. Mr Gouriou précise néanmoins

qu'à chaque visite, quelle que soit la thématique, une certaine objectivité reste toujours maintenue

vis-à-vis  de  la  période,  et  ce  en  dépit  des  éventuels  commentaires  des  visiteurs,  qu’ils  soient

24Ibid., p.96.
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louangeurs ou agressifs. Le but reste toujours ici de mettre en avant la période et son impact sur la

région.

Il serait intéressant de comparer cette démarche de valorisation touristique du patrimoine

napoléonien  à  Pontivy avec  sa  sœur  jumelle  en  Vendée,  La  Roche-sur-Yon.  L’histoire  de cette

dernière partage en effet beaucoup de points communs avec celle de la cité bretonne. Créée en 1804

par décret impérial du 25 mai, l’actuelle Roche-sur-Yon avait elle aussi pour vocation d’être une

place forte de surveillance dans une région où l’opposition royaliste était très forte. Tout comme

Pontivy, elle a aussi été le siège d’une principauté au Moyen Âge, et a également porté le nom de

Napoléon sous l’Empire, puis pendant les Cent Jours et la Deuxième République. Napoléon en a

notamment fait le siège de la préfecture de la Vendée, remplaçant Fontenay-le-Comte.  Tout comme

le plan de Napoléonville, celui de La Roche-sur-Yon est de forme pentagonale, avec un plan en

damier et des bâtiments en style néo-classique. Le centre en est la place Napoléon, qui accueille

aujourd’hui un bestiaire mécanique, les Animaux de la place (crocodile, hippopotame, dromadaire

et autres espèces exotiques) sensés évoquer la campagne d’Égypte, mais qui rappellent davantage

dans leur style les machines de l’île à Nantes. A la différence de Pontivy, qui à quelques détails près

est demeurée telle qu’elle avait été construite au XIXe siècle, à La Roche-sur-Yon l’aspect d’origine

de la  place a  ainsi  été  complètement  modifié,  et  seule  la  statue de Napoléon rappelle  le  passé

impérial aux yeux du visiteur non averti. Si l’époque napoléonienne est mise en valeur dans un

circuit audioguidé, « Sur les pas de Napoléon », d’1 h 30 min environ, en revanche aucune visite

costumée ou fête impériale n’a lieu de manière régulière25. On a donc affaire ici à une valorisation

touristique moins active que celle en Bretagne, la municipalité ayant fait le choix de privilégier la

construction de nouvelles infrastructures au détriment de l’architecture d’origine26.   

On peut donc dire que ces dernières années ont vu la patrimonialisation du Premier Empire à

Pontivy progresser considérablement. Dans une ville bretonnante au fort passé médiéval, la période

napoléonienne a longtemps suscité des conflits mémoriels entre les partisans de l’empereur et ses

détracteurs, jusqu’à être oubliée pendant un siècle par les habitants. Les ouvrages touristiques ont

25Office de tourisme La Roche sur Yon, , https://www.ot-roche-sur-yon.fr/decouvrir/la-roche-sur-yon/consulté le 11 mars
2018.

26Cela dit, il est à noter que le conseil municipal a validé en avril 2018 la demande de classement aux monuments

historiques pour la statue équestre de l’empereur qui domine la place. Cf:  La Roche-sur-Yon. La statue de Napoléon

classée  avant  la  fin  2018 ?,  https://www.ouest-france.fr/pays-de-la-loire/la-roche-sur-yon-85000/la-roche-sur-yon-la-

statue-de-napoleon-classee-avant-  la-fin-2018-5654970, consulté le 3 avril 2018.

https://www.ot-roche-sur-yon.fr/decouvrir/la-roche-sur-yon/
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également ignoré ou peu abordé cette période, négligeant l’intérêt architectural et historique qu’elle

pouvait avoir pour la région. C’est finalement avec le renouveau de la démarche historique dans les

guides du XXe siècle que le passé de Napoléonville commence à se faire connaître. Ce qui n’était

au début que la démarche de quelques acteurs isolés, est devenue au tournant du XXIe siècle un

chantier privilégié pour les acteurs municipaux, aussi bien culturels que politiques.  L’empreinte

impériale a offert l’occasion à la ville d’augmenter sa fréquentation touristique,  et même d’être

reconnue à l’international, malgré les quelques réticences soulevées par une partie de la population.

Par ce nouveau domaine d’activité, Pontivy est même devenue un exemple de tourisme napoléonien

pour d’autres villes impériales, aussi bien en Bretagne que dans le reste de la France.

Napoléonville  n’est  cependant  pas  la  seule  réalisation  napoléonienne  en  Bretagne  à

bénéficier  d’une  pareille  revalorisation  touristique.  Son  succès  est  aussi  en  partie  dû  à  sa

localisation sur le tracé du fameux canal de Nantes à Brest.
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Chapitre 2 : La reconversion touristique du canal de

Nantes à Brest
Si dans le cas de Pontivy, l'histoire joue un rôle majeur dans le développement touristique de

la  ville,  il  peut  arriver  en  revanche  que  certains  vestiges  historiques,  parce  qu'ayant  traversé

plusieurs  périodes  et  se  revendiquant  de  plusieurs  héritages  disparates,  deviennent,  dans  leur

processus de patrimonialisation, des outils principalement touristiques, et dont les enjeux vont bien

au-delà de la muséographie.

a) Historique du canal

On oublie souvent que l’une des infrastructures touristiques les plus florissantes en Bretagne

trouve son origine dans une décision de Napoléon, peu de temps après son ascension au pouvoir. La

construction d’un canal allant de Nantes à Brest avait déjà été projetée pour la première fois sous

l’Ancien Régime, lorsque les Etats de Bretagne voulaient relier la Loire aux arsenaux bretons, Brest

et  Lorient.  En 1730 l’ingénieur  Joseph Abeille imagine déjà sa réalisation,  grâce aux emprunts

d’une compagnie privée André et Cottier. Sous le Consulat, ce sont le mauvais état des routes, les

dangers  de  la  navigation  en  mer  et  la  menace  de  la  flotte  anglaise  qui  poussent  Bonaparte  à

concrétiser le projet et entamer les travaux1. Le 20 décembre 1804, Guy Bouessel, ingénieur en chef

des Ponts et Chaussées, reçoit l’ordre de rédiger un mémoire sur la navigation de Nantes à Brest.

Un rapport du 24 février 1806 en explique la raison :

Exposés par leur position aux croisières toujours actives de l’ennemi, les ports de cette partie de

l’Empire  n’ont  eu  jusqu’à  présent  d’autres  ressources  pour  s’avitailler  le  temps  des  guerres  que  les

transports  par  terre.  L’établissement  de cette  grande communication présente  les  moyens et  l’avantage

incalculable de fournir facilement et économiquement à tous les besoins des armées navales dans la ci-

devant Bretagne.

C’est seulement le 11 janvier 1810 que l’étude du canal est terminée, et l’année suivante

Napoléon décide  le  début  du  chantier.  Le  coût  des  travaux s’élève  à  23 000 000 francs,  et  est

financé par les taxes de péage. Le 7 septembre 1811, la première pierre est posée à Châteaulin dans

1Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD (dir.), Dictionnaire du patrimoine breton, Rennes, Presses universitaires de 

Rennes, 2013, p.183-4.
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le Finistère, où un chemin de halage est réalisé le long des rives de l’Aulne. Pour l’occasion, le

préfet prononce un discours dans lequel il affirme que la construction de l’écluse de Port-Launay

« attestera aux siècles futurs la bienfaisance et la gloire du plus chéri des souverains », citation

intéressante lorsqu’on sait qu’aujourd’hui le nom de Napoléon est rarement associé au canal dans

l’esprit des touristes. A Nantes, la construction débute plus difficilement, faute de main d’œuvre. Un

décret autorise alors les Ponts et Chaussées à mobiliser des prisonniers de guerre espagnols. En

réaction,  le  maire  de  Nantes  écrit  au  préfet  pour  lui  demander  d’éviter  « à la  ville  de Nantes

l’arrivée et  le séjour de ces prisonniers,  sauf à les diriger par une autre route sur le lieu des

travaux,  de peur  qu’ils  ne  laissent  les  germes d’une maladie  pestilentielle  qui  dépeuplerait  sa

cité »2.  Le  préfet  entend  la  demande,  et  c’est  pour  cette  raison  que  le  camp  pour  loger  les

prisonniers est installé sur la commune de Saffré. 500 Espagnols y débarquent ainsi, et 318 d’entre

eux sont affectés à construire le canal. D’autres villes bretonnes comme Fougères, Napoléonville et

Vannes hébergent pour leur part 500 prisonniers, et Rennes à elle seule en accueille 1000. A Saffré,

les prisonniers se verront même refuser une sépulture décente par la population locale, et seront

enterrés sur les bords mêmes du canal3. Cependant, dès 1812, avec l’amorce de la campagne de

Russie, la priorité est donnée aux fonds militaires, et le chantier s’enlise, faute de financement.

L’abdication de 1814 sonne le glas pour les travaux, qui ne reprennent que sous la Restauration, et

s’achèvent en 1842 sous Louis-Philippe.

Le tracé final du canal fait 360 km de longueur. En terme de chiffres, il a fallu canaliser huit

rivières, creuser trois canaux de jonction et édifier 236 écluses. La lenteur du chantier est due aux

problèmes financiers persistants, ainsi  qu’aux difficultés de recrutement.  Outre la réquisition de

prisonniers, les ingénieurs des Ponts-et-Chaussées Luczot-Thébaudais en 1804 à Tanouarn en Ille-

et-Vilaine, et Rapatel en 1811 à Bout-de-Bois en Loire-Atlantique, ont également recruté une main-

d’œuvre paysanne et  ouvrière,  pour construire les barrages,  réservoirs, rigoles d’alimentation et

sites  d’écluses.  L’ingénieur  Bouessel  respecte  les  grandes  lignes  des  projets  de  1783  pour  les

jonctions entre la Loire et la Vilaine, et entre le Blavet et l’Aulne, en revanche pour la jonction

Vilaine-Blavet, il propose d’utiliser l’Oust sur une plus grande longueur, en remontant au-dessus du

Rohan jusqu’au ruisseau de Boju, pour redescendre à partir d’Hilvern sur le Blavet, sous Pontivy. Il

a alors fallu s’attaquer à creuser le plateau de Rohan, et donc réaliser de coûteux escaliers d’écluses

qui n’ont pas facilité la tâche des constructeurs.

2Marie-Hélène LEGRAND, Napoléon et la Bretagne, Brest, le Télégramme, 2005, p.56.

3Kader BENFERHAT, Le Canal de Nantes à Brest, Rennes, Ed. Ouest-France, 1995, p.17.
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A partir du Second Empire, la concurrence du chemin de fer limite déjà l’intérêt du canal

pour le transport des marchandises, et en 1928 l’édification du barrage de Guerlédan, qui interrompt

la liaison Pontivy-Châteaulin, provoque le déclin du système. Aujourd’hui, le canal de Nantes à

Brest ne sert qu’aux bateaux de plaisance, et est devenu un chemin de halage fréquenté par les

cyclistes, les pêcheurs et les promeneurs. Il constitue un patrimoine bâti de 325 écluses, et 230

maisons  d’éclusiers4,  désormais  approprié  par  les  promeneurs,  et  qui  constitue  aujourd’hui  une

source d’attractivité touristique pour la Bretagne.

L'actuel tracé du canal. bretagneweb.com.

b) Un outil touristique et un objet du patrimoine

Le  canal,  les  écluses  et  les  maisons  éclusières  appartiennent  aujourd’hui  au  patrimoine

historique, culturel et touristique. La construction des habitations éclusières a en effet été régulée

par  le  pouvoir  impérial,  dans  un  souci  de  pragmatisme caractéristique  de  l’esprit  napoléonien.

L’article 29 d’un règlement de 1814 précise ainsi : « Pour prévenir les inconvénients de l’oisiveté,

4Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD, Dictionnaire du patrimoine breton, op. cit., p.105.
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et améliorer à peu de frais le sort des éclusiers, les francs-bords, jusqu’à cent mètres de distance de

part et d’autres de leurs habitations, seront plantés d’arbres fruitiers. Cette espèce de verger sera

environnée de haies et cultivée par l’éclusier ou sa famille qui profiteront des fruits. »5. On retrouve

donc aujourd’hui un paysage fleuri et fruitier autour de ces maisons éclusières, qui ne manque pas

d’attirer les touristes ou les amateurs du coin. Au cours du XXe siècle, on a ainsi assisté à la mise en

place d’une politique de patrimonialisation autour des écluses, intrinsèquement liée à la politique

touristique.

Ce processus participe à la revivification d’identités locales et territorialisées, par l’action

des associations, des entreprises ou des collectivités. Le travail de valorisation avait en effet déjà été

amorcé par des associations et des passionnés, et il a ensuite été repris par les collectivités locales.

L’intérêt pour cet objet varie entre symbolisme et fonctions, histoire et développement, car il ne faut

pas oublier que c’est aussi la baisse des activités économiques qui entraîne cette « réutilisation »

patrimoniale  du  canal.  Avec  le  transport  de  matières  pondéreuses,  le  canal  a  contribué  au

désenclavement de l'économie régionale et à l’unification de la province. La dernière livraison qui y

a été enregistrée remonte à 1977, par l’automoteur Mistral. La question s’est alors posée à l’époque,

de savoir si le canal devait redevenir une rivière naturelle, ou bien rester figé et sans activités. C’est

ainsi qu’on est progressivement passé d’une économie centrée sur le commerce à une économie de

tourisme  et  de  loisirs,  dans  un  contexte  de  développement  de  l’intérêt  pour  le  patrimoine

« fluviomaritime », et de ce que Pierre Nora appelle l’ « explosion du patrimoine » dans tous les

domaines culturels6.

En effet, dans un contexte de transformations économiques et sociales, la culture occidentale

a désormais pour enjeu mémoriel et identitaire de conserver et transmettre ses héritages matériels et

immatériels. Les éléments constitutifs de ce patrimoine fluviomaritime sont les objets bâtis, comme

les  infrastructures  (écluses,  ponts,  barrages,  ports),  les  objets  navigants  (bateaux  préservés  ou

reconstruits),  les  objets  immatériels,  les  techniques  et  traditions,  préservées  notamment  sur  les

navires écoles et dans les marines nationales, et enfin les objets vivants, les animaux marins ou les

végétaux.  Le  canal  a  notamment  été  classé  au  titre  de  Natura  depuis  2000,  par  la  directive

« Habitat » comme Zone Naturelle d’Intérêt Ecologique, Faunistique et Floristique. Cette protection

a d’ailleurs entraîné une décentralisation de la propriété des voies navigables. Depuis 2004, les

5Kader BENFERHAT, Le Canal de Nantes à Brest, op. cit., p.106.

6Christophe GUIBERT et Anaelle PAUL, « Usages et intérêts différenciés des espaces maritimes et fluviaux patrimoniali-

sés. Les cas de Saint-Gilles-Croix-de-Vie en Vendée et du canal de Nantes à Brest », Norois, 2014, p.93.
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collectivités  ont  ainsi  droit  de  compétence  sur  les  cours  d’eau,  qui  appartenaient  autrefois  au

Domaine Public Familial. Aujourd’hui, la région Bretagne et le département Pays de la Loire en

possèdent la plus grande partie, mais l’État gère encore le tronçon costarmoricain et finistérien.

Le canal est entouré d’un patrimoine monumental, car il longe des châteaux et des villes à

caractère  historique.  Ces  édifices,  de  par  cet  emplacement  propice,  participent  à  l’attractivité

touristique du canal. Par exemple, en partant de Nantes et en sortant par l’écluse de la Remaudais, le

canal emprunte la vallée de l’Isac, où il est possible de visiter la ville de Blain, qui recèle une

importante cité gallo-romaine. Les ateliers des prisonniers espagnols étaient d’ailleurs installés dans

le château du XIIe siècle, aujourd’hui classé Monument historique.  Plus loin, dans la vallée de

l’Oust, au Roc-Saint-André, le canal coule sous un grand pont de granit, appelé le pont du Roc, où

une chapelle néogothique de 1900 est perchée et visitable. Non loin de cette portion du canal, les

touristes peuvent aussi rejoindre la cité médiévale de Josselin.

Outre ces éléments du patrimoine historique, des infrastructures réservées exclusivement à

l’accueil des vacanciers se sont également multipliées le long du canal. Dans la vallée de l’Oust,

l’île aux Pies a été convertie en « grand site naturel » et en parc de loisirs proposant aussi bien des

activités de canoë, que d’escalade et de VTT. Non loin de là on peut rejoindre le bourg de La

Gacilly,  siège  de  l'entreprise  Yves  Rocher,  qui  a  joué  de  cette  tradition  industrielle  pour  se

transformer en petit centre touristique, jouissant notamment de sa position sur le canal. A Rohan un

port de plaisances a été inauguré en 1993, de même qu’une promenade entre Rohan et Pontivy

existe, sur laquelle on peut d’ailleurs admirer une borne kilométrique qui affiche sur un côté le nom

de Rohan, et sur l’autre celui de Napoléonville. Témoignage d’autant plus rarissime du Premier

Empire que sur les autres bornes édifiées le long de l’itinéraire, le nom impérial a été effacé au

burin ! Enfin, la portion du canal allant de Guerlédan à Coat a été aménagée spécialement pour

l’hydrospeed et le canoë, tout comme l’étang du Corong est devenu un centre de loisirs nautiques.

Face à cet afflux de vacanciers, les acteurs culturels se sont emparés de l’objet historique

qu’est le canal de Nantes à Brest, afin de mettre en place une véritable patrimonialisation de son

histoire et des traditions qui l’entourent. A Fégréac, en Loire-Atlantique, se trouve la Maison du

canal, gîte d’étape et outil pédago-touristique. Sur le site de la ville de Fégréac, le projet est présenté

ainsi : « Située à Pont Miny, le long du Canal de Nantes à Brest, la Maison du Canal vous permet

de  découvrir  gratuitement  son  exposition  sur  la  construction  dudit  ouvrage.  La  Maison  vous

propose par exemple une maquette en 3D sur le fonctionnement d’une écluse, ou une vidéo de 20
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minutes sur la portion du Canal comprise entre Redon et Genrouet, entre autres choses. »7. Une

démarche similaire se retrouve à  Redon, petite ville d’Ille-et-Vilaine devenue grâce au canal un

carrefour économique important, avec ses forges, ses entreprises artisanales et  ses constructions

navales.  Un musée de la batellerie de l’Ouest y a été créé,  et  est  consacré à ce qu’était  la vie

quotidienne des mariniers durant la période d’activité du canal,  ainsi  qu’au fonctionnement des

canaux8.  Car le canal de Nantes à Brest,  c’est aussi tout un mode de vie et  d’activité qui s’est

perpétué le long de ses berges pendant plus d’un siècle, et dont certaines pratiques sont devenues

des traditions, qu’il s’agit à présent de préserver par le biais de structures telles que ces musées.

D’après Ouest France, le maire de Saint-Gonnery, Claude Viet, avait lui aussi pour projet en 2016

de  valoriser  les  maisons  éclusières,  notamment  par  la  création  d’un  Centre  d’interprétation  de

l’architecture et du patrimoine à la maison d’écluse de Rohan, « L’objectif étant de mettre en avant

les  ressources  architecturales  et  patrimoniales  du  territoire. »9. En  terme  de  valorisation

patrimoniale, les initiatives n’ont donc pas fini de se multiplier le long du canal.

Parmi les acteurs qui font vivre ce cours d’eau, on peut également citer une compagnie de

théâtre, le Pré perché, qui s’est installée sur une péniche intitulée « L’Arbre d’eau », devenue une

véritable péniche spectacle pouvant accueillir aussi bien des pièces de théâtre que des contes ou des

concerts. De mars à octobre, la structure sillonne ainsi le canal pour proposer aux villes fluviales sa

programmation  culturelle.  En  dehors  de  cette  période,  elle  reste  attachée  au  quai  Saint-Cyr  à

Rennes. La batellerie prend ici une dimension symbolique en rapport avec l’art, qui entreprend la

quête de son sujet, avant l’arrivée sur scène de ce dernier, tout comme le voyage et l’arrivée d’un

bateau. Dans ses manifestations, l’Arbre d’eau travaille toujours avec d’autres acteurs, tels que les

communes, les écoles ou les associations10. Si leur démarche artistique ne s’inspire pas directement

de  l’histoire  du  canal,  leur  action  de  diffusion  culturelle  prouve  que  le  cours  d’eau  peut  être

mobilisé pour un autre usage que celui des bateaux de plaisance.

7La Maison du Canal et Pont-Miny – Fégréac, https://fegreac.fr/la-maison-du-canal-et-pont-miny/, consulté le 3 avril 
2018.

8Musée de la Batellerie de l’Ouest Redon, http://www.tourisme-pays-
redon.com/musees/PCUBRE0351000021/detail/redon/musee-de-la-batellerie-de-l-ouest, consulté le 17 novembre 2017.

9Saint-Gonnery. Trois projets pour valoriser les maisons d’écluse, https://www.ouest-france.fr/bretagne/pontivy-
56300/saint-gonnery-trois-projets-pour-valoriser-les-maisons-d-ecluse-4640729, consulté le 17 novembre 2017.

10La péniche Spectacle, https://penichespectacle.com/pages/la-peniche-spectacle-86.php, consulté le 17 novembre 2017.

https://penichespectacle.com/pages/la-peniche-spectacle-86.php
https://www.ouest-france.fr/bretagne/pontivy-56300/saint-gonnery-trois-projets-pour-valoriser-les-maisons-d-ecluse-4640729
https://www.ouest-france.fr/bretagne/pontivy-56300/saint-gonnery-trois-projets-pour-valoriser-les-maisons-d-ecluse-4640729
http://www.tourisme-pays-redon.com/musees/PCUBRE0351000021/detail/redon/musee-de-la-batellerie-de-l-ouest
http://www.tourisme-pays-redon.com/musees/PCUBRE0351000021/detail/redon/musee-de-la-batellerie-de-l-ouest
https://fegreac.fr/la-maison-du-canal-et-pont-miny/
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Cependant, outre le caractère historique et culturel de cet objet, un autre champ d’action

revient souvent lorsqu’il s’agit de parler du canal de Nantes à Brest, à savoir l’environnement et la

question de sa préservation. Sur le site de la commune de Riaillé, 350 espèces de plantes ont été

ainsi  répertoriées,  de  même  que  pour  sa  diversité  de  canards  souchets,  cols-verts,  foulques  et

hérons, il est appelé à devenir un espace naturel privilégié. Dans le Finistère, les maisons éclusières

de  Pont-Triffen,  Rosveguen,  Aulne  et  Bizernig  sont  pour  leur  part  devenues  des  centres  de

formation et d’interprétation de la vie éclusière, de sa flore et de sa faune, ce qui fait aussi du canal

de  Nantes  à  Brest  un  corridor  aussi  bien  écologique  que  pédagogique.  La  présence  forte  de

l’élément naturel peut parfois aussi compliquer sa préservation. A la rigole d’Hilvern, construite

entre 1824 et 1838, et où les écluses sont particulièrement fleuries, le faible débit de l’eau et ses

problèmes  d’étanchéité  posent  aujourd’hui  question.  Sa  fonction  hydraulique  n’étant  plus,  une

association a entrepris de la réhabiliter. Concédée en 2006 aux départements des Côtes d’Armor et

du Morbihan, la rigole fait désormais l’objet de nouveaux projets pour l’intégrer au patrimoine du

réseau  des  sentiers  de  randonnées,  lui-même  en  passe  de  devenir  un  patrimoine  à  la  fois

architectural, historique et paysager. De même, alors qu’en 1930, la création du lac artificiel de

Guerlédan sur le cours d’eau du Blavet avait entraîné l’inondation de la vallée, avec notamment ses

maisons  éclusières  qui  restent  aujourd’hui  englouties,  en  2006,  l’écluse  de  Bolloré,  qui  s’était

effondrée depuis des décennies, a été reconstruite à l’identique,  pour un début de réhabilitation

patrimoniale.

Si les thématiques et symboliques du canal sont très variées, les acteurs et les motivations

qui accompagnent sa patrimonialisation le sont également. La diversité des territoires que traverse

le cours d’eau fait qu’il y a un véritable jonglage entre les acteurs, dont les intérêts divergent : pour

le  gestionnaire  public,  les  berges  du  canal  doivent  devenir  des  espaces  de  tourisme  et  d’offre

culturelle, alors que pour les associations de sauvegarde du patrimoine local et de protection des

milieux aquatiques naturels, l’enjeu est de respecter les codes historiques et patrimoniaux. Le canal

de Nantes à Brest doit également labelliser son offre géo-touristique. Les « Estivales du Canal de

Nantes  à  Brest »  en 2010 ont  ainsi  regroupé pendant  trois  mois  sur  treize communes quarante

évènements labellisés, spectacles, visites, randonnées, etc. Il y a également eu un Bicentenaire du

Canal de Nantes  à Brest en 2011, commémorant la  date  de la pose de la première pierre sous

Napoléon. La Région Bretagne, le Conseil général de Loire-Atlantique et l’association Canaux de

Bretagne, qui en étaient les organisateurs, y ont annoncé leur projet de faire du canal « l’épine

dorsale du tourisme en Bretagne intérieure et en Loire-Atlantique »11. 

11Christophe GUIBERT et Anaelle PAUL, « Usages et intérêts différenciés… », art. cit., p.108.
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Cartographie non exhaustive des lieux culturels que l'on peut trouver le long du canal.

Les festivités ont duré d’avril à octobre, et, outre les animations sportives et culturelles, elles

offraient  également  des  interventions  sur  l’environnement  et  le  patrimoine,  ainsi  que  des  fêtes

médiévales et des festivals de musique. Un spectacle itinérant a aussi été spécialement créé, « 200

berges », qui d’avril à juillet retraçait l’histoire du canal12.  D’après Maria Vadillo, vice-présidente

du  conseil  régional  de  Bretagne  et  chargée  du  tourisme :  « Les  canaux  bretons  c'est  un  atout

extraordinaire,  pour  la  Bretagne  en  général  mais  pour  la  Bretagne  intérieure  plus

particulièrement »13.  Face  à  l’attractivité  des  littoraux  breton  et  ligérien,  le  canal  permettrait

d’équilibrer la fréquentation touristique à l’intérieur des terres, mais pour cela il lui faudrait gagner

davantage de notoriété, ce à quoi ces manifestations doivent contribuer. Dans le programme officiel

du bicentenaire  disponible  sur  internet,  figure  aussi  la  volonté  « de structurer  les  initiatives  et

12Région_Bretagne - Les festivités pour fêter les 200 ans du canal, 
http://www.bretagne.bzh/jcms/preprod_109704/fr/les-festivites-pour-feter-les-200-ans-du-canal, consulté le 23 mars 
2018.

13MAGAZINE L.P., Le canal de Nantes à Brest célèbre ses 200 ans, http://www.lepoint.fr/culture/le-canal-de-nantes-a-
brest-celebre-ses-200-ans-11-06-2011-1341018_3.php, consulté le 23 mars 2018.

http://www.lepoint.fr/culture/le-canal-de-nantes-a-brest-celebre-ses-200-ans-11-06-2011-1341018_3.php
http://www.lepoint.fr/culture/le-canal-de-nantes-a-brest-celebre-ses-200-ans-11-06-2011-1341018_3.php
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activités existantes pour proposer une offre homogène. ». Depuis 2005, la Loire-Atlantique et le

Finistère poursuivent une collaboration culturelle et environnementale pour la valorisation du canal.

Une commission mixte se réunit plusieurs fois par an à cet effet.

C’est notamment lorsque le canal se voit menacé que l’attachement de ses acteurs se révèle

le plus. En novembre 2007, la partie finistérienne se trouve ainsi menacée de redevenir une rivière

naturelle, ce qui entraînerait la démolition des ouvrages implantés dessus et des écluses. Lorsque le

comité  de  bassin Loire-Bretagne propose sa destruction,  il  est  parfaitement  conscient  que  « ce

serait la fin de toutes activité économique et touristique, l'effondrement des berges et chemins, la

disparition des milieux environnementaux, la ruine de tout le patrimoine riverain ». En réaction à

cette situation, Kader Benferhat, le président du Comité des canaux bretons d’alors, liste tous les

intérêts à préserver le cours d’eau : le « canal doit être sauvegardé en tant qu'outil hydraulique

reliant tous les bassins versants (Loire, Vilaine, Blavet, Aulne), réserve d'eau pour la Bretagne, »,

donc  pour  des  raisons  écologiques,  mais  il  rappelle  également  qu’il  s’agit  d’un  « patrimoine

historique,  architectural,  touristique »  ainsi  qu’un  « corridor  paysager  et  biologique ».  C’est

finalement lui qui offre la meilleure définition de ce qu’est aujourd’hui le canal de Nantes à Brest :

un cours d’eau artificiel « que deux siècles de patine en ont fait un monument naturel du paysage

inscrit dans la mémoire collective et dont le potentiel touristique est inestimable. ».

Des arguments qui ont motivé des rassemblements pour la défense du canal à l’écluse de

Pont-Triffen.  Une  commission  du 25 septembre  estimait  en  effet  que  l’activité  économique  de

navigation touristique sur cette zone n’était pas suffisante pour classer le canal en « masse d’eau

fortement  modifiée »  qui  justifierait  de  conserver  la  canalisation.  Le  document  présenté  en

commission chiffrait  même le  prix d’effacement  des  écluses.  Différents  acteurs  n’ont  alors pas

hésité à se positionner contre cette décision, comme le syndicat mixte d’aménagement touristique

de  l’Aulne  et  de  l’Hyères,  la  Smatah,  chargée  du  canal  dans  le  Finistère.  « C'est  un  délire

technocratique et une erreur d'analyse. Ce n'est pas le canal qui fait la qualité de l'eau, il faut

s'attaquer à l'origine des pollutions », a déclaré Richard Ferrand, son président, conseiller général

de Carhaix.  « Retirer le canal au centre-Bretagne, c'est comme si on retirait la mer au littoral »,

rappelle Isabelle Guillerm, vice-présidente du Comité des canaux bretons et gérante d'une base de

loisirs à Châteauneuf-du-Faou. D’autres associations se sont également mobilisées, ainsi que des

conseils  généraux du Finistère  et  des Côtes d’Armor.  Le conseil  régional de Bretagne a même

menacé  de  ne  plus  prendre  en  charge  un  canal  qui  n’en  serait  plus  un.  Parmi  les  arguments

s’opposant à la modification, certains ont également mis en avant la dimension patrimoniale d'un

ouvrage napoléonien. Si le tronçon finistérien a finalement évité la destruction, cela n’empêche pas
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Jean-Yves  Le  Drian,  patron  de  la  région  Bretagne,  de  déclarer  en  2011 :  «  L'État  a  laissé

le canal dans un tel état de délabrement qu'il nous faudra plusieurs années pour le restaurer »14.

Le cas du canal de Nantes à Brest offre donc un bon exemple d’un patrimoine multiforme,

approprié par une grande diversité d’acteurs et à des fins controversées, qui peuvent parfois causer

des conflits d’intérêt entre eux. Ce  cas de figure ne se retrouve pas nécessairement dans tous les

phénomènes de patrimonialisation fluviomaritimes. A Saint-Gilles de Croix-de-Vie, en Vendée, où

l’activité traditionnelle de pêche à la sardine est devenue un patrimoine historique à préserver,  un

tissu associatif s’est également développé autour de ce patrimoine. Comme sur le canal de Nantes à

Brest, les traditions liées à ce patrimoine maritime sont mises en valeur, ici par le biais de spectacles

de chants et coutumes marins, d’un musée, mais également de courses à la voile et d’excursions

audioguidées en navettes. Mais ce travail de valorisation se fait davantage en équipe que dans le cas

breton :  l’office  de  tourisme de  la  commune relaie  les  offres,  la  municipalité  subventionne les

associations, et les entreprises commercialisent des produits pour les touristes. Là où le canal a été

davantage politisé, la patrimonialisation de Saint-Gilles, bien que toute autant multiforme, forme

une image plus cohérente de la station balnéaire15.  

Avec  la  ville  de  Pontivy,  le  canal  de  Nantes  à  Brest  constitue  aujourd’hui  l’héritage

napoléonien le plus touristique en Bretagne. Cependant, comme nous avons pu le voir, sa popularité

n’est pas due au nom de Napoléon. Certes, les spécialistes et passionnés, ainsi que le public averti,

connaissent parfaitement les origines de ce cours d’eau artificiel. Mais aujourd’hui, après la perte de

sa fonction commerciale première, et l’explosion de l’intérêt pour le patrimoine à la fin du XXe

siècle,  le  canal  de  Nantes  à  Brest  incarne  bien  plus  aux  yeux  des  populations  qu’un  chantier

napoléonien. Il est devenu le support d’enjeux divers, aussi bien environnementaux que culturels et

touristiques,  et  a  été  réapproprié  par  de nouveaux publics  et  de nouveaux acteurs.  Ce sont ses

usagers  qui  définissent  aujourd’hui  le  canal  comme  un  patrimoine  fluvial  à  part  entière,  qu’il

convient de valoriser mais aussi de protéger contre d’éventuelles destructions.

Si certaines traces du Premier Empire en Bretagne peuvent devenir des produits touristiques,

ce n’est pas le cas pour d’autres éléments de cette époque, qui connaissent aujourd’hui d’autres

problématiques. Toutes les traditions ne vivent pas que dans les musées, et c’est le cas à l’école

14Le canal  de  Nantes  à Brest  en  danger, http://www.associations-patrimoine.org/article.php?id=214,  consulté  le  26
octobre 2017.

15Christophe GUIBERT et Anaelle PAUL, « Usages et intérêts différenciés… », art. cit., p.108.

http://www.associations-patrimoine.org/article.php?id=214
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spéciale militaire de Saint-Cyr Coëtquidan, où l’esprit napoléonien est toujours vivant, ravivé, à leur

façon, par ses élèves en Bretagne.    
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Chapitre 3 : La tradition saint-cyrienne à Coëtquidan

C’est plus particulièrement dans ce chapitre que la définition du patrimoine culturel immatériel

donnée  en  introduction  va  nous  servir.  Si  nous  avons  déjà  abordé  précédemment  certaines

manifestations  napoléoniennes  en  Bretagne,  comme les  fêtes  de  Pontivy  ou les  reconstitutions

sérieuses, il nous reste à étudier un dernier ensemble de pratiques, représentations, connaissances et

savoir-faires tout à fait à part des autres, à savoir les traditions saint-cyriennes.

a) Historique des traditions napoléoniennes

Avant d’aborder la création de l’école militaire à Coëtquidan, dans le Morbihan, il s’agit de

rappeler brièvement l’historique de l’école Saint-Cyr. Le 1er mai 1802, Bonaparte décide la création

d’une Ecole Spéciale Militaire « destinée à enseigner à une portion des élèves sortis des lycées les

éléments de l’art de la guerre » afin d’offrir aux armées un corps d’officiers jeunes capables de

rivaliser avec les vieux soldats d’Italie, d’Egypte et du Rhin. L’école s’installe en janvier 1803 à

Fontainebleau, et  y forme essentiellement des fantassins pour être des officiers subalternes. Les

élèves sont choisis par Napoléon, ont entre 16 et 18 ans, sont regroupés en un seul bataillon et leur

encadrement  est  assuré  par  les  Anciens.  En  1805  cette  école  prend  le  nom d’École  Spéciale

Impériale Militaire, et reçoit son drapeau, dont les plis portent la devise : « Ils s’instruisent pour

vaincre » créée spécialement par l’empereur. De 1803 à 1808, 27 promotions s’y succèdent ainsi,

dont certaines ne finissent parfois pas leur formation, car elles sont envoyées hâtivement sur le

front. Alors que le nombre d’élèves passe de 500 à 1200, les bâtiments de Fontainebleau deviennent

trop étroits. Napoléon en ayant besoin pour loger sa cour, il  déplace l’école à Saint-Cyr, près de

Paris, par le décret du 24 mars 1808. Elle y demeure jusqu’en 1940, et depuis lors le toponyme de

Saint-Cyr restera pour toujours attaché au nom de l’école1. En 1873, un vaste camp militaire, de

plus de 5200 hectares, est créé dans la commune de Guer dans le Morbihan afin de servir de champ

de  tir.  C’est  là  qu’en  1947  on  installe  la  nouvelle  École  spéciale  militaire  inter-armes  de

Coëtquidan,  héritière  de  l’école  de  Saint-Cyr  détruite  pendant  la  guerre2.  Les  bâtiments  seront

1Yvon RISTORI et ÉCOLE SPÉCIALE MILITAIRE, Sous le casoar: vie et tradition de l’Ecole spéciale militaire de Saint-Cyr, 

Guer, 1994, p.11.

2Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD (dir.), Dictionnaire du patrimoine breton, Rennes, Presses universitaires de 
Rennes, 2013, p.254.
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définitivement achevés en 1966, et forment l’ensemble que l’on peut toujours voir aujourd’hui à

Guer3.

Le  terme  de tradition désigne  la  transmission  continue  d'un  contenu culturel à  travers

l'histoire, depuis un évènement fondateur, ou bien un passé immémorial. Il s’agit d’une mémoire,

d’un projet, d’une conscience collective, du souvenir de ce qui a été, avec le devoir de le transmettre

et  de  l’enrichir.  Cet  héritage  immatériel  peut  très  bien  constituer  le  vecteur  d’identité  d’une

communauté.  Cette  définition  concerne  tout  à  fait  la  culture  saint-cyrienne.  En  France,  le  fait

culturel militaire est ignoré, ou bien perçu à travers des formes réglementaires et officielles comme

la hiérarchie, la discipline, les cérémonies et défilés, les décorations… Or, le corps militaire tire

aussi sa force des mythes, des symboles et des rites. La particularité d’une école comme celle de

Coëtquidan est que la tradition n’y repose pas que sur la mémoire officielle de l’institution, mais

aussi, et peut-être même davantage, sur celle des élèves. Certes, l’autorité sélectionne ce qui glorifie

le plus l’institution, en fondant une tradition hagiographique réinvestie dans la formation des élèves,

mais il arrive aussi que le mythe de l’officier napoléonien frondeur s’oppose aux normes de cette

même autorité, et ce débat alimente alors les tensions au sein de l’école, qui nourrissent à leur tour

les traditions portées par les élèves4.

A Saint-Cyr, la mémoire est portée par ce que Pierre Nora dans son ouvrage  Les lieux de

mémoire appelle « groupes vivants ». La tradition y repose sur la transmission orale entre aînés et

cadets d’une mémoire imprégnée de mythes, de rites et de symbole qui ne cesse de s’enrichir. Dans

le cas des lieux et objets de mémoire de Saint-Cyr, il ne s’agit pas des restes d’un passé que l’on

chercherait à reconstituer, par la conservation ou l’animation muséographique, comme c’est le cas

des exemples de Pontivy ou du canal de Nantes à Brest. La particularité de cette école est que la

mémoire, et notamment la mémoire napoléonienne, fait partie de la vie quotidienne et intime de

tous les saint-cyriens. A Saint-Cyr, on retrouve deux volontés de toponymie bien distinctes : celle de

l’autorité militaire ou politique, qui cherche à inscrire l’histoire dans l’espace afin de se légitimer,

ou bien d’éduquer les élèves, et celle des saint-cyriens, qui chargent de valeurs les bâtiments qu’ils

fréquentent.

De son vivant, Napoléon n’inscrira cependant aucune trace toponymique, architecturale ou

monumentale à Saint-Cyr. C’est seulement après sa disparition que l’espace saint-cyrien est investi

3Armel DIROU et André  THIÉBLEMONT,  « Lieux et objets de mémoire à Saint-Cyr »,  dans André Thiéblemont (dir.),
Cultures et logiques militaires, Paris, Presses Universitaires de France, 2016.

4Armel DIROU et André THIÉBLEMONT, « Saint-Cyr : des traditions turbulentes », Sciences Humaines, n°36, 2002.
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par sa mémoire. A partir de 1830, sous la monarchie de Juillet, les références à l’Empire deviennent

pour les différents régimes un instrument politique, notamment pour s’attacher l’armée. Certains

espaces de l’école sont ainsi débaptisés, la cour de Bordeaux (en référence au duc de Bordeaux,

héritier des Bourbons) devient par exemple la cour Wagram. De même que la cour de Monsieur

devient la cour Austerlitz. Devenu président de la République, le prince Napoléon marque à son

tour l’espace saint-cyrien : entre 1850 et 1851, la cour royale devient cour de Rivoli, et la cour de la

reine cour Marengo. Le nouveau président préfère alors choisir des noms de batailles de Bonaparte

plutôt  que  de Napoléon,  afin  de  ménager  ses  soutiens  républicains,  mais  affirme  également  sa

volonté  de  rompre  avec  l’Ancien  Régime.  Selon  Armel  Dirou  et  André  Thieblemont,  ces

changements de toponymes n’ont pas tant eu un sens politique pour les saint-cyriens, qu’un impact

sur leur imaginaire de la bataille, à savoir celui d’un Bonaparte invincible au pont d’Arcole, ou bien

bivouaquant avec ses hommes. C’est finalement en voulant se légitimer que les régimes politiques

ont alimenté la mémoire saint-cyrienne de l’imagerie napoléonienne...  Cette toponymie a par la

suite été reproduite dans la nouvelle école de Coëtquidan, et les saint-cyriens associent désormais

ces noms de batailles à l’architecture de l’école et à sa fonction dans leur vie quotidienne.

Sous la Troisième République, les valeurs militaires sont associées aux vertus républicaines,

et tout comme l’école, l’armée doit les transmettre. En 1884 la république offre ainsi à Saint-Cyr les

statues des généraux Kléber et Marceaux, héros républicains de la guerre de Vendée, afin de mettre

aussi  en  valeur  des  hommes  d’extraction  modeste.  Fait  intéressant,  ces  deux  personnages

s’intégreront dans la vie saint-cyrienne, non pas comme héros républicains, mais comme éléments

du mythe napoléonien, si bien que ce sont les premières effigies à être déplacées à Coëtquidan en

1947. Dans le camp actuel, l’entrée dans l’enceinte se fait par l’avenue d’Austerlitz, qui débouche

sur un espace dallé,  la cour  de Rivoli,  où se trouve la  statue équestre  du général  Marceau. Le

bâtiment surplombant la cour abrite le commandement de l’école, et à droite une façade en arcades

permet d’accéder au musée du souvenir qui retrace l’histoire de l’école. Sur son prospectus, on peut

voir leur collection d’uniformes de l’époque napoléonienne, ainsi que des portraits de l’empereur,

un de ses bicornes, et même une copie de son masque mortuaire. Il est possible de bénéficier de

visites guidées par le biais de l’office de tourisme de Guer, qui entre donc en collaboration avec

l’armée à des fins de valorisation patrimoniale (cf annexe 6).

Le fait que Marceau soit mort à 27 ans au combat l’a peut-être associé dans l’esprit des

élèves au Bonaparte de Rivoli. Sur sa statue, il est représenté chaussant un de ses étriers à l’envers,

une  anomalie  qui  a  fait  sa  célébrité  dans  l’école.  Une  célébrité  transmise  de  promotion  en
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promotion, si l’on en croit le texte  La Phrase, rédigé pour la première fois fin XIXe siècle, puis

modifié en 1918, et qui n’a de sens que pour l’initié :

Officiers très bahutés de la non moins bahutée promo... en ce jour d’hui... de l’an de grâce... le vent

soufflant du Grand Carré ainsi que les nombreuses directives du chef de bataillon directeur des services

militaires de l’infanterie et du reste, le poireau étant toujours aussi vert (...) Kléber galopant toujours sur

son piédestal, le  cavalier Marceau chaussant son étrier à l’envers, le Coquillard étant toujours sans sous-

pied (...), j’ai le grand, très grand, suprême honneur de vous rendre compte de ce qu’il ne reste plus que...

jours avant que ne luise à vos yeux éblouis, émerveillés, transfigurés, l’aurore resplendissante du PDB (...) 

Ce  texte  énigmatique  offre  un  portrait  complet  de  la  vie  quotidienne  saint-cyrienne,  et

constitue un des textes fondamentaux de l’école, que chaque bazar (nouvel élève) doit être capable

de réciter par cœur. La plupart sont d’ailleurs incapables de le décoder, mais c’est malgré tout par ce

texte que Marceau est entré dans la mémoire saint-cyrienne.

La cour Wagram est un lieu central dans la vie des élèves. C’est un lieu de passage et de

rencontre entre anciens et nouveaux, de séances de bahutage (mises à l’épreuve et initiations des

bazars par les anciens) et renvoie plutôt à la turbulence saint-cyrienne. Dans l’ancienne école, la

statue de Kléber était postée devant le marchfeld, un terrain de manœuvre où les élèves pouvaient

flâner ou mettre à l’épreuve les bazars, et donc un espace familier. A Coëtquidan le marchfeld sert

également de lieu de passage, d’espace cérémoniel et de place d’armes, et qui a toujours été au

centre de l’activité de l’école, formelle ou non, d’où l’expression : « Kléber préside Saint-Cyr ». Le

personnage est  si familier  aux élèves qu’il  arrive que ces derniers le fassent même parler pour

exprimer  leur  mécontentement,  en  lui  attribuant  une  personnalité  coléreuse.  Certaines  nuits  de

bahutage, le père Système (le chef de la promotion des anciens) se cachait entre les pattes de son

cheval et le faisait parler, comme durant les années 64-66 chez la promotion Corse et Provence :

Je n’ai jamais vu ni entendu un troupeau si vil et si hideux (...) Vous prenez mon domaine pour un

dépotoir, voire même une ménagerie. Ah ! tremblez les bazars, que j’aille culbuter votre horde abjecte. Vils

coquins, sale troupeau (...) qui osez venir me voir dans un état si ridicule (...). Retournez dans votre fange et

laissez-moi  en  paix.  Laissez-moi  me  souvenir  d’une  armée  qui  fut  si  belle,  où  mon  galop  vainqueur...

(incompréhensible). 

Encore  aujourd’hui,  lorsque  les  anciens  sont  en  revendication  contre  l’établissement,  ils

peignent les parties génitales du cheval en rouge dans la nuit.  C’est un phénomène que j’ai pu

constater moi-même lorsque je me suis déplacée à l’école en décembre 2017. Involontairement, la

Troisième République a donc produit une mémoire, celle de l’officier impétueux et fougueux, qui

ne  se soucie  pas  de ses  étriers,  et  incarne également  la  contestation de l’autorité  hiérarchique.



123

L’histoire napoléonienne et la politique de légitimité de Napoléon III ont par la suite éclipsé les

autres  batailles  au  profit  d’Austerlitz.  C’est  la  combinaison  de  l’anniversaire  du  sacre  avec  la

victoire, associés à l’image de Napoléon parcourant le bivouac la veille, et de son discours après la

bataille qui sont à l’origine de ce mythe. Louis-Napoléon choisit ensuite à son tour la date du 2

décembre  1851  pour  réaliser  son  coup  d’état,  et  se  fait  également  proclamer  empereur  le  2

décembre 1852.

La statue équestre de Kléber sur le marchfeld, les parties génitales du cheval sont peintes en rouge.

Photographie personnelle.

C’est d’ailleurs à partir du Second Empire qu’apparaît à l’école une nouvelle dénomination

pour Austerlitz, à savoir la Saint-Austerlitz, comme si les références de la politique napoléonienne

avaient renforcé le sens de cette date auprès des saint-cyriens. La célébration du centenaire en 1905

sous la  Troisième République,  dans  un contexte revanchard vis-à-vis  de l’Allemagne cristallise

ensuite  le   mythe  saint-cyrien.  Après  la  Première  Guerre  mondiale,  la  remise  des  casoars,  les

fameux chapeaux à plumes des saint-cyriens, aux cadets a lieu la veille du 2 décembre, comme un

adoubement.  Austerlitz est  ainsi  associée aux promesses de gloire que laisse espérer le port  du

casoar, ainsi que l’effort qui a été exigé pour en être digne. Cette pratique se perd ensuite après

1971, et les casoars sont désormais distribués début novembre, à une date tenue secrète par les

anciens. Durant la période de bahutage, le casoar est rangé dans un cylindre en carton et le bazar n’a
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pas le droit de l’ouvrir. Des années 1950 à 1970, les anciens dessinaient un soleil sur l’un des fonds

du cylindre pour leur binôme, là encore en référence au soleil de la bataille.

La  mention  dans  La Phrase de  «  l’aurore resplendissante du PDB »  fait  référence  à  la

cérémonie du Pékin de Bahut,  l’ultime lueur  qui couronne la  fin  de l’école et  l’entrée dans la

carrière d’officier,  celle de  l’ « aurore resplendissante d’Austerlitz ». En effet,  depuis les années

1970, un nouveau rite à Coëtquidan veut que les Saint-Cyriens veillent toute la nuit en attendant

l’aube à la Grande Bosse, une bosse dénudée à une dizaine de km de l’école, dans la lande bretonne,

où un coq en  bronze  ramené d’Algérie  est  dressé  face  à  l’est.  Cet  endroit  est  devenu un lieu

rassembleur, où quand le soleil se lève une explosion de joie et de bouchons de champagne a lieu. Il

s’agit d’un rite unique, et celui qui est probablement vécu le plus intensément par les élèves.

Autre symbole de la bataille, en 1879 un bas-relief en bronze sculpté par Zacharie Astruc est

acquis par l’école : il représente un trompette de cuirassiers agonisant, qui dans un suprême effort

sonne la  charge.  Derrière  lui  se  détache  ce  soleil  rayonnant.  L’œuvre  s’intitule  « l’Aurore »  et

symbolise le redressement de la France après 1870. Il  s’agit  du fameux « coquillard sans sous

pied » du texte de La Phrase. D’abord installé à l’entrée du marchfeld à Coëtquidan, il a ensuite été

déplacé au centre de la cour Wagram, et depuis les années 1950 une étrange coutume est née, celle

de faire briller le coquillard au miror par les bazars, qui remplissent cette corvée chacun à tour de

rôle, en particulier le soleil de bronze. Et encore aujourd’hui, le soir, chaque ancien conduit son

bazar  faire astiquer le coquillard à la lueur d’une bougie.

Le bas-relief de L’Aurore. Photographie personnelle.
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Au début des années 1980, un nouveau rite se crée pour le 2 décembre. Dans le vestibule du

musée du souvenir, devant une statue de Bourdelle représentant la France et tenant une urne remplie

de  plaques  métalliques  sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  des  saint-cyriens  morts  au  champ

d’honneur,  les élèves viennent  leur  rendre hommage par  un premier  rite,  et  par  un second rite

intitulé  « l’appel  des  promotions »,  qui  célèbre  la  « famille  saint-cyrienne »  des  liens  entre  les

générations, du général à l’élève, tous répondent présent à l’appel de leur promotion. Cet ajout se

voulait redonner un côté sacré au 2 décembre, après que la remise des casoars ait changé de date.

Dirou et Thiéblemont parlent même d’ « un sacré produisant du religieux »5.

J’ai  eu  la  chance,  en  février  2018,  d’être  reçue  à  Coëtquidan  par  Mr  Claude  Weber,

professeur de sociologie à Coëtquidan, qui m’a offert une visite du campus militaire, m’a permis de

prendre  les  photographies  dont  j’avais  besoin,  et  m’a  offert  son  analyse  des  traditions

napoléoniennes. Il m’a notamment expliqué que de par sa position, en campagne, dans un village

sans activité, le camp renforce la nécessité pour les élèves de s’inventer des occupations entre eux,

d’où la très forte importance des traditions à Coëtquidan, qui n’ont sans doute pas la même utilité à

Paris. Et la tradition napoléonienne la plus importante, à laquelle j’ai eu la chance d’assister, est

bien évidemment celle du 2S.  

b) Le 2S     :

Une identité collective suppose un langage, un mode de pensée, un environnement, un mode

de  vie  et  une  organisation.  Dans  le  cas  saint-cyrien,  on  constate  qu’il  existe  littéralement  une

temporalité  différente,  un temps très rythmé, dont le commencement et  la fin sont  le  Pékin de

Bahut, à savoir la sortie de l’école, qui constitue également le début de la carrière d’officier. Le

mythe d’Austerlitz, nous l’avons vu, est ainsi bien plus qu’une bataille magique, ou une tactique

géniale,  il  s’agit  d’une  genèse,  d’un évènement  fondateur.  Déjà,  à  Fontainebleau,  le  soir  du  2

décembre  1804,  les  « Aiglons »  (surnom donné alors  aux élèves)  apprennent  la  nouvelle  de la

victoire dans un déchaînement de joie et ne pensent désormais qu’à rejoindre la Grande Armée, où

quelques-uns de leurs aînés ont d’ailleurs participé à vaincre les Autrichiens et les Russes. Dès le

XIXe siècle, la bataille est célébrée chaque soir du 2 décembre, mais la célébration n’a encore rien

d’officiel.  Selon  Georges  Virenque,  ancien  saint-cyrien,  ce  n’est  qu’à  la  fin  du  siècle  que  le

commandant  de  l’école  l’autorisera  officiellement.  Il  raconte  que  le  soir,  avec  des  torches

5Armel DIROU et André THIÉBLEMONT, « Lieux et objets de mémoire à Saint-Cyr », art. cit., p.118.
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improvisées,  « les  élèves  exécutent  une  imposante  retraite  au  flambeau,  en  chantant,  à  gorge

déployée, les morceaux les plus célèbres du répertoire de l’année (...) ».  Les torches sont ensuite

jetées  au  milieu  du marchfeld, formant  un  immense  brasier  qui  sera  franchi  « en  monôme ».

« Rentrés dans les chambres, on simule l’épisode de la bataille de Pratzen. ».

Cette  simulation  a  changé de  forme au  cours  du siècle :  de bataille  de  sacs  à  linge  ou

traversins avec des barricades de matelas et de châlits, à une attaque du zingo (préau ouvert) par une

compagnie, face à une autre qui le défendait,  le rituel conservait toujours une part de violence.

Georges Virenque rapporte qu’il y avait même une ambulance pour les blessés !6 C’est à partir du

Second Empire que la commémoration devient plus officielle, avec la nouvelle appellation de la

Saint-Austerlitz7. Déjà, à la fin du XIXe siècle, lors du Triomphe (la fête de fin d’année) le Père

Système était habillé en général en chef et son Conseil des Fines (conseil coutumier en matière de

traditions) en tenues disparates d’officiers généraux. C’est à partir de 1905 que le Père Système

porte  l’uniforme  de  chasseur  de  l’empereur  et  les  membres  du  conseil  ceux  des  maréchaux

d’empire.

La  bataille  d’oreillers  se  transforme en  reconstitution  sur  le  marchfeld,  où  deux  camps

s’affrontent, les Français avec des fausses manches bleues, et les Autrichiens avec leurs vareuses

retournées,  dont  la  doublure  kaki  clair  évoque  leurs  uniformes  de  l’époque.  Après  la  Seconde

Guerre mondiale, ce simulacre sera repris sur le marchfeld de Coëtquidan. Parallèlement, le XXe

siècle voit la création d’un calendrier saint-cyrien original, utilisé encore aujourd’hui dans certaines

circonstances. A l’origine, le début de chaque mois de l’année scolaire correspondait à une lettre

formant les mots UN OFFICIER, et plus tard COUR DE WAGRAM. Notons là encore l’importance

des  toponymes  napoléoniens  dans  la  tradition  de  l’école.  A partir  de  1905,  avec  le  centenaire

d’Austerlitz, la bataille devient une référence calendaire, 1805 équivalant dès lors à l’année 0 de

l’ère saint-cyrienne. A partir de cette date, les élèves doivent désormais savoir traduire le calendrier

grégorien en calendrier saint-cyrien, la fameuse date du 2 décembre se disant le 2S.

C’est en 1956 que la promotion Franchet d’Esperey décide de reconstituer la bataille sur un

plateau du terrain d’exercices, rebaptisé depuis plateau de Pratzen8. En décembre 1975, le prince

Napoléon assiste à la reconstitution,  et  inaugure une plaque « avenue sous-lieutenant Saulnier »

6Ibid., p.118.

7Jean BOY, Pierre GOURMEN, Jacques VERNET, Pierre JACOB ET Yves GOURMEN, Saint-Cyr: l’école spéciale militaire, Pa-

nazol, Lavauzelle, 2002,  p.497.

8Armel DIROU et André THIÉBLEMONT, « Lieux et objets de mémoire à Saint-Cyr », art. cit., p.118.
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pour une allée du terrain de Pratzen, qui va de la route aux tribunes. Le sous-lieutenant Saulnier

faisait partie de la promotion 1805, et fut l’un des saint-cyriens qui périrent à Austerlitz9. Depuis les

années 1950, le 2S offre aux élèves l’occasion de rejouer avec plus ou moins de  réalisme et de

sérieux la célèbre bataille, par des feux simulés d’artillerie, quelques charges de cavalerie, et des

déguisements un peu plus réalistes. A la fin des années 1960 la reconstitution s’ouvre même au

public et aux écoles. Le spectacle n’a cependant rien d’une reconstitution à proprement parler, telle

que  les  mouvements  d’Histoire  Vivante  en  font.  Les  anachronismes  plus  ou  moins  volontaires

abondent, et la commémoration reste un rite fantaisiste et carnavalesque, qui se termine souvent par

une mêlée générale et une bataille d’œufs, de farine ou de mousse à raser. Les gags finaux sont aussi

récurrents, comme l’apparition en 1997 d’un éléphant sur lequel le général commandant l’école

passe les troupes en revue, gag renouvelé, comme j'ai pu le voir, encore cette année.

Ce samedi 2 décembre 2017, grâce au laissez-passer envoyé par Mr Claude Weber, j’ai en

effet été invitée à assister à la fameuse célébration. J’ai donc obtenu l’autorisation de traverser le

campus militaire pour aller me garer sur le marchfeld, en face de la fameuse  statue de Kléber.

Après le contrôle des sacs, les visiteurs prennent place dans des cars qui les emmènent à l’intérieur

du camp d’exercices, strictement interdit au public d’ordinaire, sur le fameux plateau de Pratzen

reconstitué.  Outre  les  food trucks,  plusieurs  stands  permettent  de faire  patienter  les  spectateurs

avant le début du spectacle : la plupart, gérés par les élèves, vendent des accessoires au logo de

l’école, comme des tee-shirts ou des pin’s de promotions. Mais on trouve également des stands

d’exposition de costumes et d’objets recréant la vie des soldats, tenus par deux associations de

reconstituants, dont seul le nom de la première m’a été donné, Les chasseurs à cheval de la Grande

Armée, 12ème régiment, qui eux font plutôt partie du mouvement de l’Histoire Vivante (cf : annexe

6). Une de ses membres habillée en cantinière vous explique les conditions de l’alimentation du

soldat napoléonien, tandis qu’un autre en costume de ville vous montre le maniement des armes et

l’organisation  du  paquetage.  En  parallèle,  des  activités  sont  également  proposées  aux  enfants,

comme des tours en poneys ou le prêt de déguisements pour participer aux défilés.

A 13 h 30, heure d’ouverture de la bataille, le public prend place sur des gradins aménagés

face au plateau, et le speaker lui demande de se lever à l’arrivée du général de l’école. Dès le début

du spectacle, le ton humoristique et décalé est tout à fait assumé, des intermèdes comiques étant

proposés entre chaque manœuvre par des élèves tour à tour déguisés en Schtroumpfs, en père Noël,

ou  en  mascotte,  mettant  en  scène  un  combat  de  boxe entre  des  pseudo général  De Villiers  et

Emmanuel Macron, puis une bataille de fusées nucléaires entre Donald Trump et Kim Jong-un,

9Jean BOY, Pierre GOURMEN, Jacques VERNET, Pierre JACOB ET Yves GOURMEN, Saint-Cyr…, op. cit., p.124.
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avant de faire participer les enfants déguisés à une bataille de polochons. De l’autre côté du plateau,

les Autrichiens sont même secondés par des Écossais torses nus portant seulement des kilts dans le

froid de décembre… L’entrée en scène de Napoléon et de son état-major se fait sur un tank, avec

une musique rock en fond sonore. Le champ de bataille est un instant survolé par un avion, qui pour

le final libère un élève en parachute. Et la fête se conclue par le départ de Napoléon, joué comme

toujours par le Père Système, et du général, là encore sur un éléphant (cf : annexe 6)…

Une entrée en scène surprenante… Photographie personnelle.

Concernant la reconstitution de la bataille en elle-même, une voix-off en retrace les grandes

lignes, de la fausse retraite des Français au piège des Autrichiens au pied du plateau, à grands coups

de musiques épiques et de passages dialogués entre l’empereur et son état-major discutant de la

situation. Le spectacle de cette année avait également fait le choix de raconter la bataille du point de

vue d’un officier saint-cyrien dirigeant un bataillon à Austerlitz, et probablement inspiré du fameux

lieutenant Saulnier, dont il partage la fin héroïque. Dans le programme distribué par les élèves à

l’arrivée au Pratzen, le Père Système écrit : « Le plateau de Pratzen où les premiers de nos Anciens

sont tombés pour la France est aujourd’hui un coin de Brocéliande. Des visages de vingt ans ont

remplacé ceux des grognards. Et s’il ne fera sans doute pas aussi froid que dans la plaine morave

la tradition et l’esprit demeurent. ». Le 2S 2017, à travers la mort héroïque du jeune saint-cyrien, se

veut en effet mettre l’accent sur la notion du sacrifice militaire pour la France, morale pourtant

difficile à prendre au sérieux avec l’abondance des pitreries qui l’encombrent…



129

A la fin de la bataille, il saute aux yeux du spectateur que la dimension historique de la

commémoration n’est qu’un prétexte au défoulement des élèves. Le 2S demeure donc aujourd’hui

une manifestation débridée,  une commémoration dérisoire.  Selon Dirou et  Thiéblemont,  « c’est

sans doute maintenant la seule manifestation officielle de Saint-Cyr où la fantaisie saint-cyrienne

peut se libérer sans risque et sans contrainte. »10. La présence assumée des anachronismes sert en

effet à rappeler que même si le commandement s’est approprié la fête, les élèves en sont à l’origine

et en restent plus ou moins les maîtres11.

Pour clore ce chapitre sur Coëtquidan, je voudrais reprendre les mots de Mr Weber,  qui

lorsqu’il m’a accueillie a eu cette remarque très juste, à savoir qu’il n’existe pratiquement aucune

représentation directe de Napoléon dans l’école, si ce n’est un buste dans le hall de l’amphithéâtre

qui porte son nom. L’empereur ne figure nulle part… Et il est pourtant partout. C’est justement ce

qui fait la particularité de ce lieu au cœur de la Bretagne : la vivacité de la mémoire napoléonienne.

Napoléon souhaitait  en  effet  avant  tout  que sa légende se perpétue  de  manière  vivante,  et  pas

uniquement pas des objets inertes comme des statues ou des peintures. S’il n’est pas représenté

directement dans la statuaire saint-cyrienne, il domine en revanche l’esprit traditionnel de l’école,

qui en partant de Paris a réussi à se maintenir et à se perpétuer dans ce coin du Morbihan, sans avoir

besoin de supports iconographiques. Malgré les efforts de politique touristique et l’authenticité de

l’architecture à Pontivy, c’est finalement à Coëtquidan que la mémoire du Premier Empire est la

plus  forte  en  Bretagne.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  du  patrimoine  breton font  d’ailleurs  cette

remarque très intéressante qu’aujourd’hui, même si le camp vit replié sur lui-même, le shako à

casoar et sa culture feront peut-être un jour partie à part entière du patrimoine breton12.

10Armel DIROU et André THIÉBLEMONT, « Lieux et objets de mémoire à Saint-Cyr », art. cit., p.118.

11 Jean BOY, Pierre GOURMEN, Jacques VERNET, Pierre JACOB ET Yves GOURMEN, Saint-Cyr…, op. cit., p.124.

12Alain CROIX et Jean-Yves VEILLARD (dir.), Dictionnaire du patrimoine breton, op. cit., p.117.
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Chapitre 4 : La redécouverte du patrimoine militaire de

Brest
Pour continuer dans le registre du patrimoine militaire, en dehors de l’école Saint-Cyr, la

Bretagne  a  également  su  conserver  d’anciennes  fortifications  des  différentes  époques  qui  l’ont

traversée, comme c’est le cas à Brest pour le Premier Empire. Un patrimoine dont la redécouverte

ne fait que commencer.

a) Les éléments d’architecture du Premier Empire

En 1806, à la rupture de la paix d’Amiens, et après la défaite infligée par les Anglais à la

flotte française à Trafalgar en 1805, l’Angleterre est maîtresse des mers et commence un blocus des

côtes françaises. A Brest il devient nécessaire de réarmer les batteries du XVIIIe siècle, souvent en

piteux état,  et  la  défense des  côtes  est  organisée  en « compagnies  de  canonniers  garde-côtes »

chapeautés par la direction d’Artillerie de Brest. Dès 1801 leur encadrement est renforcé par des

officiers de marine.  A Cherbourg et  à Belle-Île,  les fortifications  bénéficient  du même plan de

rénovation. En 1810, Napoléon décide de réorganiser la défense des batteries des côtes de l’Empire

par des colonnes mobiles composées de « 200 cavaliers, 800 à 1000 hommes de troupe d’Infanterie

et 3 pièces d’artillerie de campagne attelées ». Ce système de corps de garde est modernisé par le

sémaphore, inventé en 1806, ainsi que le télégraphe et la vigie1.

Les batteries de côte s’avérant être vulnérables, c’est  sous le Premier Empire que l’idée

d’assembler les éléments nécessaires (pièces et magasin d’artillerie, magasin à poudre, magasin à

vivres)  en un seul  édifice,  la  « tour  modèle »,  voit  le  jour.  Ce nouveau modèle de fortification

typiquement  napoléonien  est  standardisé  par  le  comité  central  des  Fortifications,  et  visé  par

l’empereur lui-même, en un programme appelé « tours et redoutes modèles type 1811 ». Car c’est à

cette date qu’on adopte deux types d’ouvrages : le premier comprenant trois modèles de tours et

deux modèles de corps de garde, et le deuxième deux modèles de redoutes. Leur programme de

construction est lancé en 1812, et prévu sur dix ans, pour la construction de 160 ouvrages-modèle,

dont 106 sont réalisés sur la côte Atlantique. Seule une petite dizaine de tours est achevée en 1814,

dont six en rade de Brest. C’est donc sur le territoire breton que se concentre la plus grosse quantité

1Guillaume LÉCUILLIER, Alain BOULAIRE, Didier CADIOU et Jean-Yves BESSELIÈVRE, Les fortifications de la rade de 
Brest: défense d’une ville-arsenal, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2011, p.63.
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de ces fortifications napoléoniennes. On ne peut citer que quelques autres exemples de ce genre

ailleurs en France, comme le Fort Napoléon dans le département du Var. A l’abdication, le projet de

construction des tours modèles est abandonné, et toutes les batteries de côtes sont désarmées et

oubliées, du moins jusqu’à la tension diplomatique suivante2.

Quels vestiges militaires restent-ils de cette période aujourd’hui à Brest ? En mars 1996, un

pan des fortifications a ressurgi lors de travaux d’agrandissement dans la cour du commissariat de

police rue Colbert, qui permet notamment de retracer la ligne des anciennes fortifications. Brest

conserve encore des vestiges du bastion du Moulin-à-Poudre, bâtiment de la fin XVIIIe-début XIXe

siècles3. La porte monumentale du fort Bouguen, datée de 1800, et tournée à l’origine vers la ville,

est également toujours debout. Cependant, en avril et mai 1974, lors de la construction du complexe

sportif universitaire du Bouguen, la travée centrale de la porte a été remontée 250 m plus haut, ce

qui fait que les passants la prennent très souvent pour un arc de triomphe. Elle a perdu sa vocation

première et reste méconnue de beaucoup de Brestois. En 1975 elle prend même une toute autre

symbolique, en étant consacrée au souvenir des résistants brestois fusillés4. Il existe aussi une porte

du Port-de-Commerce, appelée porte nationale, mais aussi porte Napoléon depuis 1861, ce qui en

fait l’un des rares toponymes napoléoniens de la ville. Cependant, ce corps de garde appartient

encore à l’arsenal et son accès n’est pas autorisé au public5.

Les tours modèles Empire ont un plan carré, un créneau de fusillade dans l’angle, une forme

légèrement pyramidale, et une taille qui varie entre 16 à 19 m de côté selon le nombre de soldats

dans la garnison. Il existe en tout trois types de modèles différents : la tour modèle n°1 est conçue

pour accueillir soixante hommes et quatre canons, la tour modèle n°2 trente hommes, un canon de

campagne et deux carronades, et la tour modèle n°3 entre dix-huit et douze hommes, un gardien de

batterie et seulement deux carronades. Sur la côte nord du goulet, à Plougonvelin, Saint-Mathieu, il

existait une tour modèle n°3, qui a malheureusement été détruite dans les années 1970 pour en

récupérer les pierres. Une autre a été érigée à Plougonvelin, sur la pointe du Créac’h Meur, dont il

reste seulement le troisième niveau, qui lui a été bien conservé. A Locmaria-Plouzané, sur la pointe

du Grand-Minou, à Toulbroc’h, une troisième a été détruite lors de la construction d’un réduit en

1884. La tour modèle n°3 la mieux conservée se trouve sur la côte sud du goulet, à Camaret, sur la

2Ibid., p.129.

3Ibid.

4Ibid.

5Ibid.
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pointe du Toulinguet. On a simplement ajouté une entrée au premier niveau en remplacement du

pont-levis6.  Malgré  sa  fonction  première  militaire,  le  bâtiment  n’est  pas  dépourvu d’un certain

intérêt esthétique. Sa maçonnerie en granite, ses voûtes en briques et ses formes géométriques et

simples lui donnent une unité de couleurs.

La tour modèle à Camaret, l'édifice napoléonien le mieux conservé en rade de Brest. wikimedia.org.

A Roscanvel, sur la pointe des Espagnols, on trouve également une tour modèle n°1, datée

de 1812 mais qui a perdu son parapet et  ses bretèches. Toujours à Roscanvel,  sur la pointe de

Cornouaille, une autre tour modèle n°1 de 1813 a été victime des bombardements de la Seconde

Guerre mondiale par sa proximité avec la batterie antiaérienne de Cornouaille. Sa brèche d’entrée a

été détruite et son mur nord-est éventré. La végétation recouvre aujourd’hui le fossé et le glacis,

« ce qui donne à cette tour un côté « tour maya perdue dans une jungle de verdure » pour le moins

surprenant »7.

En  continuant  l’inventaire  des  fortifications  napoléoniennes  dans  la  rade,  on  ne  peut

manquer de mentionner l’Île des Morts (cf : annexe 7). Cet ensemble architectural a été conçu en

1807 par l’ingénieur Jean Tarbé de Vauxclairs, directeur des Travaux maritimes à Brest, sur un îlot

de  la  baie  de  Roscanvel.  Il  abrite  trois  grands  magasins  de  poudre,  dans  une  double  enceinte

quadrangulaire contenant une maison de gardien et ses annexes, deux aires de chargement, deux

rampes d’accès, plusieurs cales pour le débarquement et l’embarquement des hommes et des barils

6Ibid., p.129.

7Ibid.
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de poudre, et une caserne. Ses travaux ont été achevés en 1814. Après la Seconde Guerre mondiale,

les  poudrières  servent  au  stockage  des  munitions  « historiques »  avant  leur  destruction  ou

immersion au large de Brest. Ses proportions harmonieuses et sa symétrie en font un ensemble

remarquable par son état de conservation, et typique de l’architecture néoclassique du début XIXe

siècle8.

Et nous terminons ce panorama par le bâtiment aux lions (cf : annexe 7), situé au débouché

d’un ruisseau au fond de la crique de Pontaniou. Construite sous le Premier Empire, la levée de

Pontaniou, de son nom d’origine, permettait la communication par une chaussée entre le plateau de

l’Armorique (aujourd’hui plateau de Pontaniou), et le plateau des Capucins. Il s’agit là encore des

plans de Vauxclairs, mais qui furent mis en œuvre par son successeur Jean-Nicolas Trouille entre

1807 et 1809. La structure est aujourd’hui appelée bâtiment aux lions à cause des gargouilles à têtes

de  lions  qui  ornent  la  façade  est,  tournée  vers  l’arsenal.  Il  s’agit  d’un  bâtiment  à  plusieurs

fonctions : les cuves à eau sur sa terrasse servaient à éteindre les incendies, tandis que le premier

étage abritait les bureaux et les magasins, le sous-sol les latrines, et le rez-de-chaussée les portes de

l’arsenal. En 1932, on a percé le tunnel ferroviaire du Carpon au pied du bâtiment pour passer sous

le plateau des Capucins.

8Ibid., p.129.
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Cartographie des vestiges napoléoniens actuels dans la rade de Brest.

A présent que nous avons fait le tour des vestiges napoléoniens dans la rade de Brest, voyons

quelle patrimonialisation en a été faite. 

 

b) Une patrimonialisation à ses débuts

La reconnaissance officielle du patrimoine militaire remonte au début des années 1990, au

moment de la réduction des effectifs de la Défense. L’Armée commence alors à déléguer à d’autres

acteurs l’entretien et la propriété d’une partie de ses actifs immobiliers. L’intérêt pour ce type de

patrimoine se développe par l’entremise des chercheurs et des organismes spécialisés, ainsi que des

collectivités territoriales et des associations, par le biais d’expositions, de revues spécialisées et de

travaux de restauration. Le ministère du Tourisme se met notamment à éditer sous formes de cartes

des itinéraires régionaux du patrimoine architectural militaire9.

9Nicolas MEYNEN (dir.), Valoriser les patrimoines militaires: théories et actions, colloque, Brest, 22-24 octobre 2008, 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2010, p.16.
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Si l’on prend maintenant le cas des villes fortifiées en Bretagne, comme celle de Brest qui

existe depuis le Moyen Age, elles ne sont reconnues comme patrimoine et protégées qu’à partir du

XIXe  siècle.  Cette  reconnaissance  tardive  est  due  au  fait  que  la  population  ne  considère  pas

automatiquement  l’architecture  militaire  comme  un  héritage  historique.  De  plus,  ces  sites  ne

peuvent pas être réappropriés à des fins patrimoniales tant qu’ils n’ont pas été « civilisés », à savoir

ouverts aux civils. Il faut ainsi attendre la fin du XIXe siècle et le début du XXe siècle pour qu’ils

soient classés. Dans les années 1930, on note toujours un manque d’engouement pour la question, et

seule l’enceinte du château de Brest est classée. L’ouverture au tourisme commence dans les années

1950,  car  ces  sites  militaires  sont  désormais  liés  aux lieux de mémoire  de  la  Seconde Guerre

mondiale. Cependant, en 1994, les éléments d’architecture militaire comme les tours, les remparts

et  les  portes  de  ville  représentaient  moins  de  4%  des  édifices  classés  et  inscrits  en  France.

Aujourd’hui encore, le patrimoine militaire demeure en chantier10.

Concernant plus particulièrement le patrimoine militaire brestois, l’état des lieux est assez

préoccupant, entre tags, graffitis et latrines, et ce uniquement sur le littoral. On note également une

absence  d’entretien  régulier,  entraînant  une  végétation  invasive,  et  des  risques  d’effondrements

possibles. Le Conservatoire de l’espace littoral hérite de plus en plus de l’entretien de ces sites,

même si les opérations sont confiées par contrats aux collectivités locales (communes, communauté

de communes, départements, régions, voire associations)11. La France est pourtant le pays d’Europe

qui possède le patrimoine militaire le plus riche et le plus diversifié. On trouve ainsi de nombreuses

associations nationales, régionales et locales consacrées à sa protection, ainsi que des revues comme

Le Chasse-Marée  ou ArMen en Bretagne, mais chacun de ces acteurs travaille le plus souvent de

son côté, sur une période particulière et sans échange avec d’autres structures. En 1992 le colloque

« Quel  avenir  pour  le  patrimoine  fortifié ? »  a  été  le  premier  à  réfléchir  sur  le  devenir  de  ce

patrimoine, en montrant qu’il pouvait séduire un large public, et valoriser également les villes qui le

prendraient en charge.

Dès 1969, le service régional de l’Inventaire de Bretagne s’intéresse à l’architecture militaire

du canton de Crozon, en partenariat avec la Marine nationale, et mène en 1971 une importante

campagne de vues aériennes des fortifications de la presqu’île, qui a permis d’établir une typologie

identifiant précisément chaque fortification dans tous ses détails. Depuis, la conservation régionale

des Monuments historiques a souvent programmé un inventaire des fortifications de la Bretagne

10Ibid., p.133.

11Guillaume LÉCUILLIER, Alain BOULAIRE, Didier CADIOU et Jean-Yves BESSELIÈVRE, Les fortifications de la rade de 
Brest…, op. cit., p.129.
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nord,  de Saint-Malo à la rade de Brest,  mais il  n’a jamais été réalisé.  Comme souvent dans le

processus de patrimonialisation, une protection exhaustive du patrimoine défensif est impossible à

réaliser, et des choix doivent être faits. Sélection particulièrement difficile dans la rade de Brest, où

la ligne de défense napoléonienne se déploie sur plusieurs km12.

En  1992  le  ministère  de  la  Défense  crée  la  commission  du  patrimoine  de  la  marine.

Parallèlement,  le  recensement  de  ce  même  patrimoine  est  confié  aux  directions  des  Travaux

maritimes à Brest, Toulon et Cherbourg, avec le concours du service historique de la Marine et du

service  des  Travaux  immobiliers  maritimes.  En  1996  la  commission  consacre  un  ouvrage  au

patrimoine immobilier de la Marine nationale, « Pierres de Mer » afin de « mieux faire connaître la

richesse  et  la  diversité  du  patrimoine  immobilier  de  la  Marine,  souvent  mal  connu,  et  inciter

chacun à le découvrir, à s’y intéresser et à le protéger ». A Brest, le château et l’enceinte sont

classés Monuments historiques depuis 1923. En 2002, un recensement des édifices du littoral nord

jusqu’à Brest a eu lieu, et, en 2008, la CRPS a proposé une liste de 7 édifices sélectionnés pour être

classés Monuments historiques, dont la tour napoléonienne de la pointe du Toulinguet, à Camaret,

car il s’agit du seul exemple de tour de ce type conservé intégralement en Bretagne13. La tour-réduit

de 1813 sur la pointe de Cornouailles de la presque-île de Roscanvel figure également sur la liste.

Ces deux éléments ont réussi leur classement en 2013. Cette protection aux Monuments historiques

permet non seulement une reconnaissance nationale de ce patrimoine et une assurance de pérennité,

mais il s’agit également d’un facteur déclenchant le financement de l’entretien, d’autant plus que la

stratification de plusieurs époques sur ces monuments rend leur restauration plus ardue14.

Depuis 1978, la façade ouest de la presqu’île de Crozon (à l’exception d’une partie de l’anse

de Camaret) est classée selon la loi de 1930 sur le paysage, relative à la « protection des monuments

naturels et sites de caractère artistique, historique, scientifique, légendaire ou pittoresque ». Le côté

nord du goulet, dans les communes de Plouzané et Locmaria-Ploumazané est également protégé,

ainsi que d’autres zones au cap de la Chèvre et sur la pointe des Espagnols. On peut parler ici d’un

« immobilisme contraint », causé par la suppression du service militaire en 2003 et la réorganisation

progressive  de  l’armée.  L’absence  d’entretien  régulier  et  les  risques  accrus  d’accidents  avec  la

fréquentation touristique ont également accéléré la prise de conscience dans l’Armée de la nécessité

de déléguer ces terrains aux collectivités ou au Conservatoire du littoral.

12 Ibid.,, p.129.

13Nicolas MEYNEN, Valoriser les patrimoines militaires…, op. cit., p.133.

14Ibid.
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Depuis 2005, un protocole existe entre le ministère de la Culture et celui de la Défense, dont

l’objectif est « préserver, enrichir et mettre en valeur le patrimoine du ministère de la Défense ». A

intervalles réguliers, les deux ministères établissent la liste des monuments historiques à restaurer,

comme ce  fut  le  cas  pour  le  château  de Brest.  Janvier  2005 voit  même la  création  du service

historique  de  la  Défense,  qui  est  rattaché  à  la  direction  de  la  Mémoire  du  Patrimoine  et  des

Archives. Ce service exploite les plans pour la connaissance, la mise en valeur et la restauration des

fortifications, tout en menant une campagne de numérisation de ces plans15. Le patrimoine militaire

possède  en  effet  deux  atouts,  que  l’État  reconnaît  progressivement :  il  peut  tout  d’abord  être

réutilisé à des fins culturelles, et il permet ensuite d’appréhender les paysages urbains et naturels.

Dans les années 2000 s’est ainsi posée la question de l’ouverture de l’arsenal de Brest aux

civils. Le succès de l’ouverture des quais lors des manifestations nautiques de 1992, 1996, 2000,

2004 et 2008 montre en effet le désir du public de s’approprier ces espaces militarisés. Le réseau de

tunnels  ferroviaires  de l’arsenal,  passant  sous  le  plateau des  Capucins  depuis  les  années  1930,

pourrait d’ailleurs faciliter l’ouverture d’une deuxième ligne de tram16. Mais la question demeure

seulement  à  l’état  de projet  pour  l’instant.  Le ministère  de la  Défense s’est  en tout  cas  fait  le

premier  conservateur  du  patrimoine  militaire  brestois,  en  empêchant  notamment  le  mitage  de

l’espace littoral dans une large partie de la rade. Dans un dossier de presse intitulé « Affectation des

territoires  militaires  au  Conservatoire  du  littoral  en  2009 »,  il  se  déclare  « détenteur  d’un

patrimoine domanial important  pour l’entraînement  de ses forces,  riche parce que protégé » et

précise qu’il a « une responsabilité particulière en matière de préservation de ces territoires. »17.

En juin 2001, une ZPPAUP (zone de protection du patrimoine architectural, urbain et paysager) est

notamment créée à la demande de la communauté urbaine de Brest. L’État intervient ici par le biais

du service départemental de l’Architecture et du Patrimoine pour protéger ou mettre en valeur des

quartiers ou des sites patrimoniaux. La zone se concentre essentiellement en centre-ville, mais elle

englobe  aussi  une  aire  appelée  Penfeld,  comprenant  l’arsenal,  dans  un but  de  protection  et  de

conservation des fortifications. Le bâtiment aux lions fait d’ailleurs partie des bâtiments visés18. Le

21 novembre 2014, le conseil de communauté de Brest métropole décide de changer la ZPPAUP en

AVAP,  Aire  de  mise  en  valeur  de  l’architecture  et  du  patrimoine,  dans  le  but  de  concilier

15Guillaume LÉCUILLIER, Alain BOULAIRE, Didier CADIOU et Jean-Yves BESSELIÈVRE, Les fortifications de la rade de 
Brest…, op. cit., p.129.

16Ibid.

17Ibid.

18Ibid.
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préservation du patrimoine architectural et amélioration de la performance énergétique du bâti, de

s’appuyer  sur  ce  patrimoine  comme  levier  d’attractivité  et  de  développement  économique, de

renforcer la présence de la nature en ville, et enfin d'articuler cette démarche avec la candidature de

Brest au label « ville d’art et d’histoire ». Le projet devrait être approuvé début 201919. Dans le cas

d’une ville dont la plupart des habitations civiles anciennes ont été détruites par les bombardements

de 1939-1945, le patrimoine militaire moderne et contemporain serait donc pour Brest une carte à

jouer afin de revaloriser son image auprès des touristes et amateurs.

On peut  déjà  citer  des  exemples  de patrimonialisation et  de reconversion  touristique  de

certains des sites napoléoniens de la rade. A Roscanvel, sur la pointe des Espagnols, la tour modèle

n°1 de 1812 a par exemple été restaurée, et accueille aujourd’hui des expositions temporaires, en

particulier  sur le patrimoine militaire, pendant les vacances scolaires. De même qu’à la pointe de

Cornouaille, des visites guidées de la tour modèle n°1 de 1813 sont proposées gratuitement l’été.

Mais  si  la  sélection  de  2008  des  Monuments  historiques  protège  bon  nombre  de  ces  édifices

napoléoniens,  elle  oublie  cependant  l’île  des  Morts,  qui  aurait  pourtant  mérité  une  attention

particulière20. En parallèle, l’année 2008 a également vu l’inscription de la tour Vauban de la pointe

de  Camaret  sur  la  liste  du  patrimoine  mondial  de  l’Unesco,  comme prototype  remarquable  de

fortification côtière21.  Verra-t-on un jour, de la même façon, l’inscription d’une tour modèle du

Premier Empire sur cette liste du patrimoine mondial ?

Selon Guillaume Lecuillier, « La prise de conscience du patrimoine fortifié de la rade de

Brest dans son ensemble doit passer par un important travail de sensibilisation et de pédagogie,

gage de réappropriation de la connaissance par les populations et d’exigence d’un aménagement

concerté du territoire. »22. Mais la question se pose également de savoir comment donner l’envie de

visiter quand certains sites ne sont pas ouverts au public… La recherche sur le patrimoine militaire

brestois  a  cependant  de  beaux  jours  devant  elle.  Depuis  2007,  l’association  Valoriser  les

Patrimoines militaires s’est installée à Brest et a réalisé l’exposition « Fortifications et défense des

côtes du Finistère, de Vauban à nos jours » au Service historique du ministère de la Défense à Brest.

19BREST.FR, L’aire de mise en valeur de l’architecture et du patrimoine (ex-ZPPAUP), https://www.brest.fr/laction-
publique/developper-le-territoire/dessiner-un-urbanisme-equilibre/laire-de-mise-en-valeur-de-larchitecture-et-du-
patrimoine-ex-zppaup-3011.html, consulté le 30 mars 2018.

20Guillaume LÉCUILLIER, Alain BOULAIRE, Didier CADIOU et Jean-Yves BESSELIÈVRE, Les fortifications de la rade de 
Brest…, op. cit., p.129.

21Ibid.

22Ibid.
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En octobre 2008, la ville a également accueilli le colloque « Valoriser les patrimoines militaires.

Théories et actions » dont les textes constituent un des ouvrages majeurs sur le sujet. L’association

se  donne pour  missions  de  soutenir  et  de  proposer  des  projets  de  valorisation,  d’inventaire  de

terrain,  de  recherche  en  archives  et  de  conception  de  projets.  Elle  organise  également  des

promenades en ville sur les sites des fortifications23.

En  mai  2009,  le  bâtiment  aux  lions a  été inscrit  aux  Monument  historiques.  Il  reste

aujourd’hui  à  lui  imaginer  un  nouvel  usage,  une  possible  réaffectation  en  espace  culturel  et

muséographique24.  Depuis  2015,  il  est  actuellement  en cours  de restauration  pour  lutter  contre

l’humidité qui passe par les infiltrations au pied de la falaise, et permettre l’étanchéification de la

rue du Pontaniou, sur laquelle les voitures circulent. Le chantier est co-financé par le ministère de la

Défense et celui de la Culture, et devrait s’achever en 2019. S’il n’y a pas encore de projet défini

concernant son éventuelle réutilisation, une certitude demeure : le bâtiment ne pourra pas être cédé

à la collectivité, car il ferme la base navale et joue le rôle de frontière de l’arsenal25. On retrouve là

encore le dilemme du patrimoine militaire, entre son intérêt historique et architectural, et son utilité

dans les opérations militaires.

Pour terminer sur le patrimoine napoléonien brestois, il me reste à mentionner une anecdote

curieuse, celle du canot qui fut construit en secret à Brest en 1810, quand l’empereur voulut aller à

Anvers visiter l’arsenal dont il avait ordonné la construction. Fabriqué en seulement vingt-et-un

jours, l’embarcation mesure plus de 18 m de long, le tiers arrière étant dominé par un rouf spacieux

pour les invités, et les rameurs occupant le reste de l’espace. En 1814 à la Restauration, Louis XVIII

l’expédie à Brest,  où il restera un siècle et demi, durant lequel il resservira lors de la visite de

Napoléon III et de l’impératrice Eugénie en 1858. En 1943, le musée de la Marine, alors en cours de

construction au palais de Chaillot à Paris, le réclame pour l’ajouter à ses collections. C’est sous la

protection des autorités allemandes que le canot quitte Brest le 9 mai 1943, et en août 1945 il faut

pratiquer une énorme brèche dans le mur de Chaillot pour le faire entrer ! Le canot y demeure

jusqu’en 2018, date à laquelle l’annonce est faite que, le musée de la Marine fermant ses portes

jusqu’en 2021 pour travaux, le canot va retourner à Brest en août 2018, et définitivement cette fois-

ci. Il sera logé aux Capucins, le pôle de loisirs et culture. Même si officiellement, son séjour à Brest

est provisoire, l’étroitesse du musée à Paris risque de compliquer son retour, tandis qu’il y a la place

23Ibid., p.129.

24Ibid.

25Le bâtiment aux Lions sera bientôt restauré, https://www.ouest-france.fr/bretagne/brest-29200/le-batiment-aux-lions-
sera-bientot-restaure-1926091, consulté le 30 mars 2018.

https://www.ouest-france.fr/bretagne/brest-29200/le-batiment-aux-lions-sera-bientot-restaure-1926091
https://www.ouest-france.fr/bretagne/brest-29200/le-batiment-aux-lions-sera-bientot-restaure-1926091
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nécessaire pour lui à Brest. Il y a donc chez les acteurs brestois une volonté de récupérer cet objet

napoléonien, car il incarne le savoir-faire local.

Le canot de Napoléon au musée de la Marine. Ouest France.

Le patrimoine napoléonien en Bretagne n'est donc pas uniquement constitué de musées et de

reconstitutions. Outre l'architecture civile et les canaux, il s'enrichit également d'une vaste ligne de

fortifications  dans  la  rade  de  Brest.  Ces  ouvrages  sont  longtemps  restés,  et  demeurent  encore

toujours, pour certains, la propriété de l'Armée, ce qui a rendu leur patrimonialisation plus difficile

qu'elle  ne  l'aurait  été  pour  d'autres  objets.  Leur  dégradation  au  cours  du  temps  en a  aussi  fait

disparaître certains, et ont fait tomber les autres dans l'oubli, ce qui fait qu'aujourd'hui ces ouvrages

sont moins connus du grand public,  aussi  bien brestois  qu'extérieur,  que ceux, par exemple,  de

Vauban. Cela dit, au cours du XXe siècle, leur reconnaissance en tant qu'objets du patrimoine a fait

un grand bond, et a permis le classement, la protection et la valorisation de ce patrimoine militaire.

S'il  reste  encore  des  restaurations  et  des  découvertes  à  faire,  la  patrimonialisation  de  ces

fortifications napoléoniennes est en bonne voie.

Un élément de comparaison international nous est fourni par l’étude de Juan Torrejon et

Anny Gruska réalisée en 2010 sur les fortifications françaises dans la baie de Cadix, en Espagne. En

1810, les Français forment une force expéditionnaire pour conquérir l’Andalousie, seule partie de

l’Espagne qui échappe à leur contrôle. L’un des corps d’armée, celui du maréchal Victor, occupa la

baie de Cadix, où se trouvait l’Arsenal royal d’artillerie. Le siège de Cadix dura deux ans entiers.

Dans la baie furent construites une ligne de fortifications françaises, et trois lignes de fortifications

espagnoles, formant l’une des plus fortes concentrations d’artillerie de l’époque moderne. A la fin

de juillet 1812, les Français furent contraints de lever le siège, suite aux défaites face à Wellington
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près de Salamanque, et avant de partir, ils détruisirent partiellement leurs forts, redoutes, batteries,

magasins à poudre et même une partie des bouches à feu. Les Espagnols achevèrent de détruire le

reste après leur départ. Par la suite, les lignes défensives espagnoles perdirent leur utilité et furent

abandonnées. Malgré la dégradation du temps, certaines fortifications demeurent en bon état, mais

d’autres sont très abîmées et oubliées, et d’autres enfin sont complètement perdues. Une partie de

l’ensemble se trouve dans un marais d’eau salée, d’un accès compliqué, qui a notamment permis

leur  conservation,  mais  le  milieu  marin  a  aussi  une  action  corrosive  sur  les  matériaux  de

construction. A partir de 2010, il devient urgent de les sauvegarder et de les valoriser. Un inventaire

de ces vestiges est alors entamé. En plus des restes architecturaux, les auteurs rappellent l’intérêt de

préserver  également  les  réminiscences  de  la  présence  des  corps  français,  notamment  dans  la

toponymie avec des expressions comme « le Chemin des Français » ou la « Pinède des Français ».

2010, l’année de leur étude, est justement l’année de la commémoration du bicentenaire du début du

blocus français dans la baie de Cadix. Au moment où ils ont terminé leur rédaction, ils ont reçu de

bonnes  nouvelles :  les  pouvoirs  publics  en  Espagne  ont  annoncé  le  lancement  de  travaux  de

restauration du château de Santi-Petri, et de l’ensemble militaire de Suazo, chantiers qui ont été

réclamés par une équipe de chercheurs de l’université de Cadix26.

Cet exemple espagnol montre bien que, malgré le rappel d'une mémoire encore douloureuse

en Espagne, l'essor de l'intérêt patrimonial rattrape jusqu'à ces vestiges de l'invasion française. C'est

bien là le signe de la redécouverte, en général, du patrimoine militaire, et plus particulièrement du

patrimoine militaire napoléonien, qui ouvre désormais un nouveau champ d'action pour les acteurs

du patrimoine.

26Nicolas MEYNEN, Valoriser les patrimoines militaires…, op. cit., p.133.
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La conclusion que je fais de cette dernière partie est la suivante : la patrimonialisation du

Premier Empire peut prendre autant de formes qu'elle n'a d'enjeux. La forme la plus visible, et celle

qui a directement attiré mon attention, est celle de la revalorisation touristique. Déjà amorcé au

XIXe siècle, l'engouement pour le voyage, et par la suite l'apparition des congés payés, ont entraîné

la création d'une économie touristique, basée avant tout sur les particularités de chaque région, à

commencer  par  les  vestiges  de son histoire.  Autrefois,  les voyageurs  bourgeois férus  de lettres

classiques  ne  s'intéressaient  qu'à  la  ville  médiévale  de  Pontivy,  et  délaissaient  les  vestiges  des

périodes  plus  récentes.  De  nos  jours,  la  « napoléomania »  et  l'augmentation  des  collaborations

européennes ont offert  à l'ancien duché des Rohan l'occasion de valoriser un aspect jusqu'alors

méconnu de son histoire, la part du Premier Empire dans la ville. L'enjeu, s'il s'accompagne bien sûr

de questions prosaïques comme les recettes de la ville, est aussi identitaire, et tend à redonner au

Premier Empire la place qu'il a eu dans la construction de la ville, au risque de choquer certains

habitants.

  Inversement, il peut arriver aussi que d'autres vestiges de cette époque perdent quelque peu

leur lien d'origine avec le nom de Napoléon. Peu de touristes choisissent en effet d'explorer le canal

de Nantes à Brest parce qu'ils souhaitent y retrouver l’œuvre napoléonienne. Cet objet a aussi été

achevé par les régimes successifs de la France du XIXe siècle, et non content d'avoir traversé les

époques,  sa symbolique dépasse aujourd'hui le  simple cours d'histoire.  Faisant  désormais partie

intégrante du paysage naturel et culturel  des Bretons, et ayant bénéficié d'une forte valorisation

touristique, le canal de Nantes à Brest, né du Premier Empire, est aujourd'hui devenu un patrimoine

à part entière, réapproprié par de multiples acteurs.  

Mais  toute  patrimonialisation  ne  passe  pas  nécessairement  par  la  création  de  structures

touristiques et de musées. Le patrimoine culturel peut aussi être immatériel, et se vivre au gré des

traditions d'un groupe. C'est ce que montre l'exemple si intéressant des traditions saint-cyriennes,

qui par un hasard de l'histoire se sont exportées dans les landes bretonnes. Tout en respectant le

caractère  d'entre-soi  de  ces  écoles  militaires,  on  peut  regretter  que  les  manifestations

napoléoniennes,  comme  la  reconstitution  du  2S,  soient  des  évènements  réservés  à  un  public

restreint, car par leur symbolique particulière, elles participent de manière encore plus vivante à la

mémoire du Premier Empire en Bretagne.

Enfin, j'ai choisi de terminer sur le patrimoine militaire brestois, qui selon moi est un bon

exemple de patrimonialisation en cours. Si des lieux comme Pontivy ou le canal ne cesseront jamais

de réinventer leur valorisation, d'autres domaines comme le patrimoine militaire sont aujourd'hui
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encore peu connus du grand public, et constituent un champ d'actions « en chantier », ouvert à de

nouvelles initiatives.
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Conclusion

Pour conclure sur la patrimonialisation du Premier Empire en Bretagne, je tiens tout d'abord

à faire observer que nous avons affaire à des types de patrimonialisation qui peuvent très bien être

transposables  ailleurs.  J'ai  cité  les  exemples  de  La  Roche-sur-Yon,  du  souvenir  napoléonien  à

Ajaccio,  des  fortifications  napoléoniennes  en  Espagne,  de  la  reconversion  touristique  de  Saint-

Gilles-Croix-de-Vie en Vendée, ainsi que d'autres personnages historiques à l'héritage controversé.

En  conclusion,  je  me  propose  de  terminer  sur  un  dernier  cas,  à  savoir  l'absence  de

patrimonialisation.  Cette  situation  concerne  deux  villes  dont  j'ai  parlé  précédemment,  et  où  le

Premier Empire semble avoir été oublié des politiques muséales et festives.

La première est Saint-Malo, dont la mythologie urbaine se développe dès les années 1820,

dans la recherche d'une identité locale, avec notamment les travaux de Charles Cunat qui produit

l'histoire « légendaire » d'une cité de corsaires intrépides. Suite à l'abolition de la guerre de course,

et au début de l'ère de la vapeur, Saint-Malo se retrouve en effet déclassée au rang de port de pêche

régional. Cela explique sa fuite dans la nostalgie d'un passé mythifié. En 1903 la statue de Surcouf

sculptée par Alfred Caravanniez est érigée sur les remparts, et montre le personnage brandissant le

poing, comme s'il voulait se lancer à l'abordage des côtes anglaises (cf : annexe 8). Lors du grand

rassemblement naval des « vieux gréements » de « Brest 92 », on reconstitue en grandeur réelle le

Renard, le dernier corsaire armé par Surcouf en 1813, un choix qui s’imposait comme une évidence

pour les amateurs de corsaires.  Ce focus accompagne également l’émergence du tourisme de la

ville : dans une brochure intitulée « La Côte d’Emeraude », Eugène Herpin a forgé le terme de

« cité corsaire », repris ensuite par tous les acteurs du secteur touristique, qui visent un public de

masse nourri de références de romans, de cinéma et de bandes dessinées, sur le monde mythique des

pirates et corsaires, qui sont devenus le « produit d’appel » touristique de Saint-Malo, son label1.

Aujourd'hui, le deuxième étage du musée de la ville expose des pièces consacrées à Surcouf (cf :

annexe 8). Le personnage a fait l'objet d'une exposition en 1974, sur la guerre de course sous la

Révolution et l’Empire, présentée à la chapelle Saint-Sauveur, et dont le sujet a ensuite été repris

partiellement en 1987 dans une exposition présentée à Saint-Malo et à l’île Maurice, mais plus par

la suite. Si le Premier Empire est donc parfois exposé à Saint-Malo, il l'est toujours sous l'angle de

la figure de Surcouf, le héros local.

La seconde ville à avoir oublié la période est Nantes, pourtant le seul endroit en Bretagne où

Napoléon avait posé le pied, le mardi 9 août 1808. Je me suis demandée ce qu'il était advenu de nos

1André LESPAGNOL, Saint-Malo « ville mythique » ? Les deux âges de la construction d’une mythologie urbaine, 
Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2015.
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jours des constructions qu'il avait mises en chantier ce jour-là. Concernant le lycée qu'il avait visité,

après la chute de l’Empire il fut, comme tous les autres, reconverti en Collège royal et repris en

main par l’Église. Entièrement reconstruit à la fin des années 1880, il prend le nom de Clémenceau

en 1919, et bénéfice d'une restauration et d'un agrandissement à la fin du XXe siècle, les nouveaux

bâtiments tranchant sur les anciens2. Concernant le palais de la Bourse qui fut fondé par Napoléon,

les originaux des statues du Premier Empire ont été stockés au musée des ducs de Bretagne, tandis

que le mobilier et les archives de l'époque qui y restaient ont été déplacés au château de la Brosse à

Orvault. En 1987, il perdit sa fonction première, et les activités de la   Chambre de commerce et

d'industrie de Nantes et de Saint-Nazaire furent transférées au centre des Salorges, au quai Ernest

Renaud.  Le  palais  hébergea  pendant  quelques  années  la  maison  du  commerce  et  l’office  de

tourisme, avant de céder la place à la Fnac en 1996 : l'intérieur fut alors entièrement démoli et

rénové (cf : annexe 9). En février 2018, un programme de restauration a été mis en place, visant à

remettre de nouvelles copies des statues sur la partie supérieure de la façade. La restauration est

prévue pour un an,  mais  les arguments  mobilisés  évoquent  seulement  le  fait  qu'il  s'agisse d'un

bâtiment iconique de la ville, qui figure souvent sur les cartes postales, et non d'un témoignage du

Premier Empire3. Le contexte de fondation semble en effet avoir été oublié, et la seule trace  se

trouve  à  l’arrière  du  palais,  dans  un  espace  non accessible  au  public,  à  savoir  une  inscription

commémorative sur la façade, partie ouest, qui indique que : « Ce monument fut fondé en 1811 […]

Napoléon le Grand […] par son décret de Nantes en ordonna l’achèvement, les travaux furent

terminés l’année 1812, l’an VIII de son règne, Bertrand Geslin étant maire, M Crucy architecte »

(cf : annexe 9).

Finalement, la mention la plus explicite du Premier Empire dans la ville est celle du cours

Cambronne.  Pierre  Cambronne,  fameux  général  d'Empire,  était  en  effet  le  fils  d’un  négociant

nantais. Il a débuté sa carrière sous la Révolution avant de devenir un fidèle de Napoléon, et d'entrer

dans l’histoire pour la réponse qu’il aurait lancée aux Anglais à Waterloo, avec le dernier carré de la

Garde impériale : « La garde meurt et ne se rend pas » à moins que cette phrase ait été en réalité un

« Merde » bien senti, retenu sous l'appellation de « mot de Cambronne ». Le général fut acquitté

sous la Restauration, et se retira à Nantes  où il décéda en 1842. On choisit le cours Henri IV pour

l’emplacement de sa statue commémorative. A l’occasion, on y réaménage une promenade, avec

quelques arbres, des aires sablées et des parterres. La statue de bronze, sculptée par Jean Debay,

trône au centre, entourée de réverbères. Elle fut inaugurée en juillet 1848. Sur son piédestal de

2Dictionnaire de Nantes, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2013, p.249-250.

3Le palais de la Bourse de Nantes va retrouver ses statues, https://www.francebleu.fr/infos/insolite/le-palais-de-la-
bourse-de-nantes-va-retrouver-ses  -statues-1517588246, consulté le 25 mars 2018.

https://www.francebleu.fr/infos/insolite/le-palais-de-la-bourse-de-nantes-va-retrouver-ses-statues-1517588246
https://www.francebleu.fr/infos/insolite/le-palais-de-la-bourse-de-nantes-va-retrouver-ses-statues-1517588246
https://www.francebleu.fr/infos/insolite/le-palais-de-la-bourse-de-nantes-va-retrouver-ses-statues-1517588246
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granit,  des plaques de bronze relatent sa carrière militaire,  sans oublier la fameuse phrase « La

garde meurt et ne se rend pas » (cf : annexe 9)4.

Le Premier Empire a donc laissé peu de traces à Nantes, et les habitants ignorent souvent

l'origine de ces derniers vestiges. Tout comme à Saint-Malo, où la figure de Surcouf a littéralement

éclipsé  celle  de  Napoléon,  on  a  affaire  à  un  oubli,  à  une  absence  de  patrimonialisation,  un

phénomène que l'on retrouve pratiquement partout dans le monde. En effet, la patrimonialisation est

un processus sélectif, et il est bien souvent impossible de tout patrimonialiser, faute de moyens et de

temps. A Saint-Malo, l'accent a été mis sur les corsaires pour nourrir le tourisme. A Nantes, ce sont

davantage le passé breton de la ville ainsi que la traite négrière qui sont aujourd'hui mis en valeur.

Et pourtant, le Premier Empire a bien laissé ses marques en Bretagne, et les acteurs du patrimoine

s'en sont emparés.  A tel point qu'une année ne me suffisait pas pour tout étudier sur le sujet.

Si j'ai  consacré un chapitre  entier  à la patrimonialisation du canal de Nantes  à Brest,  il

resterait à étudier celle du canal d'Ille-et-Rance, qui relie Rennes à Saint-Malo, et qui fut également

construit sous décision napoléonienne, exactement dans les mêmes années que son confrère. J'aurais

également pu davantage parler de l'odonymie, l'étude des odonymes, les noms de rues. Y en a-t-il

beaucoup en rapport avec le Premier Empire en Bretagne ? Sur internet, peu d'odonymes bretons

sont répertoriés : il y a bien une rue Napoléon à Quimper, ainsi que bien évidemment une avenue

Napoléon 1er à Pontivy, mais c'est bien peu comparé à Paris, capitale politique, où les références

napoléoniennes  foisonnent.  De même qu'Amiens,  ville  de la  signature de l'éphémère paix avec

l'Angleterre, a également sa rue Napoléon. A Ajaccio, la toponymie impériale constitue aujourd'hui

des référents inévitables dans l'univers mental des Ajacciens, et dans leur mémoire collective. Alors

qu'elle avait été supprimée sous la Restauration, la population a réclamé son retour, contrairement à

ce qui  s'est  passé en Bretagne.  A Quimper,  au sujet  du quai  Napoléon,  un membre du conseil

municipal déclare en effet en 1871 : « ce nom honteux qui rappelle de si terribles souvenirs choque

à chaque instant les yeux des personnes qui passent sur ce quai », ce qui fait qu'à la séance suivante

le nom est changé !5Fait intéressant, aujourd'hui le seul odonyme napoléonien à Brest, avec la porte

Napoléon, est la place Napoléon III, en référence au voyage impérial de 1858.

Mais outre l'odonymie, j'aurais aussi pu mentionner les expositions qui reviennent de temps

à autre en Bretagne sur l'Empire, comme celle réalisée en 2007 sur la Bretagne des canaux, par le

Comité des Canaux bretons et Voies Navigables de l’Ouest, et qui retrace notamment l'historique du

canal de Nantes à Brest. Ou bien l'exposition L'Empire par le costume, réalisée à Dinard en 2016

4Dictionnaire de Nantes, op. cit., p.144.

5Camille SALIOU, Le voyage de Napoléon III dans l’archevêché de Bretagne (1858) Napoléon III et trois millions de 
Bretons, mémoire de master 1 : histoire, Université Rennes 2 Haute Bretagne, sous dir. P. Harismendy, 2012, p.73.
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par  Yves  Guinhut,  ancien  teinturier,  et  Franck  Samson,  sosie  officiel  de  Napoléon  dans  les

reconstitutions, qui ont réuni des costumes recréés ainsi que des pièces d'origine6. Yves Guinhut est

en  effet  le  créateur  d’Antikcostume,  entreprise  bretonne  spécialisée  dans  la  confection  des

uniformes et accessoires à l’identique du Premier Empire...

Si je me suis souvent attardée sur la statuaire, je n'avais pas le temps de mentionner tous les

personnages de l'Empire qui ont reçu leur statues en Bretagne. Évoquons tout de même à Fougères

celle de Jean Ambroise Baston, comte de Lariboisière, qui avait servi en 1781 dans le régiment de la

Fère  avec  le  jeune  Bonaparte  et  s'était  lié  d’amitié  avec  lui.  Il  finit  général  de  division  et

commandant en chef de l’artillerie de la Grande Armée, avant de mourir en 1812 après la Moskowa.

Outre sa statue, des lettres de Napoléon qui lui étaient adressées sont soigneusement conservées

dans  la  bibliothèque  municipale  ainsi  qu'aux  archives.  J’aurais  aussi  pu  parler  des  tombes  de

soldats,  que  l'on  retrouve  notamment  dans  le  cimetière  de  Carnel  à  Lorient.  Des  chansons

populaires, qui, même si j'en ai cité quelques-unes, sont plus nombreuses encore.  D'autres auteurs

bretons, comme Ogée au XVIIIe siècle, ou Jean Delumeau dans les années 1970, que je n'ai pas eu

le temps, ou la possibilité, d'étudier. Mais je ne pouvais malheureusement pas tout traiter.

De  manière  générale,  à  présent  que  nous  avons  fait  le  tour  des  diverses  formes  de

patrimonialisation du Premier Empire en Bretagne, nous pouvons arriver à la conclusion qu'il s'agit

d'une période mal connue et encore en pleine redécouverte. Il y a plusieurs raisons à cet oubli : tout

d'abord,  le  bilan  économique  et  démographique  de  la  période,  qui  fut  catastrophique  pour  la

Bretagne, n'en a pas laissé un souvenir très lumineux chez les Bretons. La courte durée du régime

ne lui  a pas non plus permis d'y imprimer sa marque comme l'ont fait  d'autres gouvernements,

comme celui de Louis XIV, ou des personnages locaux comme Anne de Bretagne. Les clivages

politiques, amorcés par la Révolution, et qui se sont poursuivis durant tout l'Empire, ont achevé de

couper cette mémoire en deux, et de la nourrir successivement des deux légendes, noire et dorée,

qui existaient déjà à l'échelle européenne autour du personnage de Napoléon. Malgré la politique de

pacification, et des réalisations notables apportées par l'Empire à la région, c'est seulement le passé

de  la  Bretagne  en  tant  qu'opposante  au  régime  que  les  historiens,  puis  le  grand  public,  ont

longtemps retenu de la période.  Passé qui par la suite a nourri  bon nombre de fantasmes et  de

revendications politiques, religieuses et identitaires, qui ont eux-même contribué à façonner l'image

des Bretons en France.  L'essor du tourisme de masse et des clichés régionaux ont suivi, et ont

transformé le peu de souvenirs qui restaient encore du Premier Empire en Bretagne.

Il serait pourtant faux de croire que cette période n'a rien laissé dans la région : nous avons

vu  que  ses  vestiges  sont,  pour  la  plupart,  toujours  debout  encore  aujourd'hui,  et  que  certains
6Dinard. Une exposition impériale, http://www.letelegramme.fr/bretagne/dinard-une-exposition-imperiale-16-07-2016-
11149639.php, consulté le 3 avril 2018.

http://www.letelegramme.fr/bretagne/dinard-une-exposition-imperiale-16-07-2016-11149639.php
http://www.letelegramme.fr/bretagne/dinard-une-exposition-imperiale-16-07-2016-11149639.php
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bénéficient même d'une valorisation touristique, qui, si elle n'est pas toujours liée au passé, a le

mérite  de  continuer  à  les  faire  vivre.  Les  siècles  suivants  ont  également  ajouté  une  structure

napoléonienne en Bretagne, à savoir l'école Saint-Cyr, et avec elle tout un lot de traditions vivantes

liées  au  Premier  Empire.  D'autres  vestiges,  enfin,  continuent  toujours  aujourd'hui  d'être

redécouverts et protégés, et offrent un champ d'action patrimoniale digne d'intérêt.

La  patrimonialisation  du  Premier  Empire  prend finalement  autant  de  formes  qu'elle  n'a

d'enjeux, et son action participe, elle aussi, à sa manière, de l'identité culturelle de la Bretagne.

Quand bien même cette période n'a pas toujours duré assez longtemps pour voir ses réalisations

s'achever, elle nourrit aujourd'hui le patrimoine breton, actuel et à venir. Comme le disait, là encore,

si bien Jean-Christophe Bailly : « Le passé, ce n’est pas simplement ce qui a été réalisé, c’est aussi

les rêves qui ont été faits. ».
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Annexes

Annexe 1     : La participation de la Bretagne à la conscription 
On remarque que la région est parmi celles qui a le moins fourni d'hommes à l'armée. Cependant,

les Côtes du Nord apparaissent bien comme le département ayant le plus donné, avec l'Ille-et-Vi-

laine. 

Jean-Luc CHAPPEY, Bernard GAINOT, Jean-Paul BERTAUD et Fabrice LE GOFF, Atlas de l’empire  na-
poléonien, 1799-1815: ambitions et limites d’une nouvelle civilisation européenne, Paris, Le grand

livre du mois, 2008, p.37.
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Annexe 2     : La part de déserteurs bretons
La part de déserteurs en Bretagne est assez importante, bien qu'inférieure aux régions du Sud-Ouest.

Si dans les Côtes du Nord et la Loire-Inférieure, le nombre de déserteurs est très faible, en Ille-et-

Vilaine, dans le Finistère et dans le Morbihan, il dépasse la moyenne nationale. 

Jean-Luc CHAPPEY, Bernard GAINOT, Jean-Paul BERTAUD et Fabrice LE GOFF, Atlas de l’empire  na-
poléonien, 1799-1815: ambitions et limites d’une nouvelle civilisation européenne, Paris, Le grand

livre du mois, 2008, p.68.
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Annexe 3 : La reprise de la légende surcouffienne dans la fiction
Affiche du film Surcouf de 1924 réalisé par Luitz-Morat. Il s'agit d'une image du dernier épisode du
film, La réponse de Bonaparte. C'est la seule image que j'ai pu récupérer montrant l'empereur et le
corsaire ensemble. 

  Ebay.fr

Couverture de la série d'albums Surcouf 
d'Armand Delalande et Guy Michel, parue en
2012.

planetebd.com
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Annexe 4 : La statue de Cadoudal à Kerdel

www.sylmedia.fr
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Annexe 5 : Le tourisme napoléonien à Pontivy
Carte  des  comités  locaux  du  label  européen  Destination  Napoléon.  Ils  sont  répartis  en  12

thématiques de la vie de Napoléon, qui recouvrent quasiment l'ensemble de l'Europe centrale.

Merci à Benoit Gouriou pour l'image. 
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Flyer de Pontivy pour le label Destination Napoleon. Mr Gouriou figure en uniforme, posté devant

le tribunal construit pour Napoléonville. Dans le coin à droite, une carte de l’Europe permet de

situer la ville. Les logos Monument et Personnalités brillent dans la barre en-dessous, sans oublier

bien sûr le logo de la Destination Napoléon et celui de Pontivy, avec un drapeau français rappelant

le pays concerné.

Merci à Benoit Gouriou pour l'image. 
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Livrets de découverte de Napoléonville à l'usage des touristes, adultes et enfants, en breton et en

Français.  Le  livret  Pontivy-Napoléonville  pour  les  adultes  énumère  sous  forme de  plans  et  de

circuits tous les bâtiments et rues de l’époque, en terminant par un historique de la ville, en français

et en breton. Le livret-jeu pour les enfants contient notamment des jeux et des devinettes sur les

monuments.

Merci à Benoit Gouriou pour ces

documents.
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Benoit Gouriou animant une visite costumée pour enfants sur le thème du Premier Empire, à l'été

2017.

Merci à Benoit Gouriou pour l'image.
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Annexe 6 : La tradition du 2S à Coëtquidan

Flyer de présentation du Musée du Souvenir.

 

Merci à Mr Weber pour m'avoir permis d'accéder au campus.

Stand de reconstitution du

paquetage du fantassin

napoléonien, par l'association

des Chasseurs à  cheval de la

Grande Armée, 12ème

régiment, présent lors du 2S.

Photographie personnelle.
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Le  champ  de  bataille  sur  le  plateau  de  Pratzen  reconstitué,  et  la  sortie  du  Père  Système  en

Napoléon, et du général à dos d'éléphant. 

Photographies personnelles.
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Flyer de présentation du 2S, distribué au public avant le spectacle. Outre la présentation, rédigée par

le  Père Système,  on y trouvait  un résumé et une carte de la bataille  d'Austerlitz,  ainsi  que les

horaires d'ouverture et des cérémonies.
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Annexe 7 : Les vestiges napoléoniens dans la rade de Brest

L'ensemble fortifié de l'île des Morts.

Location-vacances-crozon.net

Le bâtiment aux lions, actuellement en cours de restauration.

Monumentum.fr
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Annexe 8     : Saint-Malo, cité corsaire

La statue de Surcouf sur les remparts, face à la Manche.

Photographie personnelle.

Maquette de la Confiance, vaisseau de Surcouf, exposée au deuxième étage du musée de la ville.

Photographie personnelle.
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Annexe 9     : Les vestiges napoléoniens à Nantes
L'ancien palais de la Bourse construit sur décision de l'Empereur, servant actuellement de magasin 

Fnac. Ci-dessous, l'inscription à l'arrière du bâtiment commémorant sa date de construction.

Fnac pinterest.com

Photographie personnelle.
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Le cours Cambronne, avec la statue érigée à la mémoire du maréchal nantais.

Wikimedia.org
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